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e propre du changement qu'une chose 

cesse d’être
3. On peut citer ici, les paroles de 

Léon XIII dans sa récente lettre au 
cardinal Ciblions pour l’avantage de 
ceux " qui voudraient limiter l’exer­
cice du pouvoir de l’Eglise de telle 
sorte que chacun des fidèles puisse agir 
plus librement selon sa propre inspira­
tion et sa vertu active, comme font les 
hommes à l’égard de la société civile.” 
Le Saint-Père indique la sagesse et la 
providence de Dieu dans la définition 
du Concile du Vatican “ par laquelle 
l’autorité et le magistère du Siège 
apostolique ont été affirmés pour pro­
curer, dans les périls du temps pré­
sent, une garantie plus efficace aux 
intelligences catholiques. La licence, 
confondue un peu partout avec la li­
ber v-, la passion de tout dire et de tout 
contredire, enfin la permission de tout

du progrès, réel ou supposé, des scien­
ces naturelles. Ils estiment même que 
des connaissances plus étendues rédui­
ront les mystères au niveau des phé­
nomènes naturels, et que le développe­
ment de la doctrine chrétienne signifie 
réellement l’incorporation dans le 
dépôt de la Foi d’un certain nombre 
de vérités étrangères, lesquelles, avec 
le temps, mettront l’Eglise en harmo­
nie parfaite avec les idées modernes. 
11 y a même des catholiques qui s’i­
maginent qu’ils peuvent sauvegarder 
leur orthodoxie en adhérent aux arti­
cles et aux définitions de la Foi, ncn 
point selon la constante interprétation 
de l’Eglise, mais selon leur propre 
manière de les entendre. Ils déclarent 
que l’enseignement de l’Eglise peut 
être éclairé d’une nouvelle lumière, de

signification tradi- 
que l’Eglise donne à ses 

formules pourra être remplacée par 
d’autres significations en partie ou 
même totalement différentes.

Contre les erreurs de ce genre, 
l’Eglise, dans le Concile du Vatican, 
a lancé son anathème formel : “ Si

dit qu’il pourra être un 
jour possible, grâce aux progrès de la 
science, de donner aux doctrines pro­
posées par V Eglise un sens autre que 
celui que l’Eglise a toujours entendu 
et entend, qu’il soit anathème ” (G).

G. Nous savons bien qu’une des 
causes de cette erreur, que l’on trouve 
en Angleterre comme ailleurs, c’est 
l’idée erronée que le meilleur moyen 
de recommander la religion catholique 
aux non catholiques, c’est de rogner 
les doctrines surnaturelles delà Foi et 
•le leur faire espérer et croire que les 
dogmes auxquels ils s'opposent pour­
ront, par degrés, être expliqués jus­
qu’à ce qu’ils disparaissent entière­
ment ou deviennent conformes à leurs

ce qu’elle était pour deve­
nir autre chose” (1). C’est ainsi qu’

,— i. ,i , i i. • , Père de l’Eglise,L Eglise 6l 16 C8ilD0llClSII161 comprenait

libéral

un
au cinquième siècle, 

l’unité de doctrine qui 
constitue la continuité intérieure et
substantielle de VEglise,unité toujours 
fixe et déterminée dans ses principes

1 t‘t dans son harmonie avec son origine, 
; qui se trouve dans le déjxjt de !
; mais en meme temps progressive dans 
les conclusions, les définitions et les 
applications dont la doctrine originale

I k théorie nr OKVKi.urFCMKXT logiquement susceptible. Répon-
,.k riÉroT es i.a Foi ,1,mt 4 la S0”*'0" < " s :l ,!oil F "voir

Lettre pastorale des évêques
anglais i ■»a r 01 ;

{Suit'.)

progrès religieux dans l’Eglise du 
Christ ”, saint Vincent de Lerins ré-I. Vue des erreurs répandues en 

Angleterre, c’est la prétention que 
l’Kglise catholique d’aujourd’hui n’est 
pas la même 
qu’elle s’est éloignée des doctrines 
originelles du Christianisme. Et une 
autre erreur est de supposer que l’E-

pond : Certainement qu’il y ait
progrès, et autant que possible....mais 

que l’Eglise primitive ; <le sorte qu’il y ait réellement progrès
dans la Foi; mais non point altération 
de lu Foi (2). Puis il explique ce en 
quoi consiste ce vrai progrès, ou déve­
loppement, et il ajoute : “ L’Eglise du 
Christ étant une gardienne vigilante 
et attentive des doctrines qui lui ont été 
confiées, n'v fait jamais aucun change­
ment, n’en retranche rien de ce qui est 
essentiel, n’ajoute rien d’inutile. Elle 
ne perd pas ce qui est à elle ; elle ne 
prend pas ce qui est à autrui ; ses 
efforts, eu toute occurrence, tendent à 
mettre dans une vive clarté ce qui était 
obscur et incomplet, à fortifier, et 
mettre en sûreté ce qui est déjà déve­
loppé et défini, à veiller sur ce qui est 
déjà établi et déterminé ” (3). En 
d’autres termes les doctrines «le la Foi

penser et de traduire toute pensée par telle sorte que la 
des écrits, ont répandu sur les esprits tionnelle 
des ténèbres si profondes, que l’utilité 
et la nécessité «lu magistère, en vue de 
retenir les fidèles dans les limites du

possédé plus d’autorité à uneg use a
époque qu’il une autre ; qu’elle avait 
dans les premiers siècles un droit divin 
à l’obéissance qu’elle ne possède plus

devoir de la conscience, sont devenues 
plus grandes qu’auparavant. ”

4. Puis il ajoute : “ Loin de nous, 
assurément, la pensée de tout répudier quelqu’un 
parmi les choses qu’enfante le génie 
propre de cette époque. Bien au con­
traire, c’est avec un réel plaisir que

maintenant.
Nous, au contraire, nous mainte­

nons que l’Eglise, comme le divin 
Précepteur, est identique avec elle- 
mémo dans tous les Ages. Le divin 
Précepteur parle par ses organes choi- 
:is, le Pape, et les Evêques en commu­
nion avec le Pape, 
même sagesse, 
même infaillibilité aujourd’hui que 
durant Venfance de l’Eglise pendant 
les trois siècles de persécution, ou pen­
dant les siècles suivants dits des

nous voyons chaque progrès réalisé 
dans la recherche du vrai et dans la

Il parle avec la 
la même autorité, la

pratique du bien, venir s’ajouter au 
patrimoine de la science pour l’enri­
chir, ainsi qu’aux moyens de réaliser 
la prospérité publique. Tout cela, 
cependant, si l’on veut que l’utilité en 
soit sérieuse ne peut vraiment exister 
et prospérer si l’on ne tient pas compte 
de l’autorité et de la sagesse de l’E­
glise” (4). Et ici nous pouvons 
renouveler le noble désir exprimé par 
le Concile du Vatican dans la Consti­
tution dogmatique, de Fide Cot ho liai, 
en faveur du progrès et du développe­
ment de toute connaissance et de toute 
science dans les limites de leur sphère 
propre (ô).

5. Très loin de tout cela est la théo­
rie du progrès ou développement 
inventée en ces derniers temps et 
approuvée par quelques écrivains sur 
le continent et même en Angleterre. 
Ces écrivains font consister le progrès 
de la doctrine chrétienne en un véri­
table changement. Ils prétendent que 
certaines vérités révélées peuvent de­
venir surannées et s’éteindre; qu’ayant 
fait leur temps, des vérités plus subli­
mes les remplaceront, en conformité

n’ont pas été données au monde pour 
être mises en pièces, ou pour être dis­
cutées par le genre humain en général 
et élaborées à volonté pour tonner un 
système de philosophie. Elles ont été 
confiées, comme un dépôt divin, à 
l’Eglise enseignante et à elle seule, 
pour être gardées fidèlement, dévelop­
pées et expliquées avec une autorité et 
une infaillibilité divines. C’est pour-

Conciles généraux.
L’Eglise a une constitution et une 

existence non interrompues et indé­
fectibles. Mais sa continuité et son 
indefectibilité sont celles d'un être 
organique et vivant, animé par 
prit Saint. Ce n’est pas la continuité 
sans changement du texte d’un livre, 
ni l’indefectibilité d’une statue sans

l’Es-
Mais il n’est pas permis deopinions.

toucher à la vérité divine ni de traiter
le dépôt de la Foi comme s’il s’agissait 
d’un trésor humain dont l’homme 
peut disposer à son gré. Léon XIII 
s’est exprimé récemment comme suit :
“ Les opinions nouvelles dont nous 
parlons reposent à peu près sur ce 
principe : afin de ramener plus facile­
ment A la doctrine catholique ceux 
qui en sont séparés, l’Eglise doit s’a­
dapter, dans une mesure plus pronon­
cée, à la civilisation d’une époque 
mûrie, et relâchant sa vieille sévérité, 
faire des concessions aux tendances et 
aux principes nouvellement introduits 
parmi les nations. Et cela doit s’en­
tendre, comme le pensent plusieurs, 
non seulement des règles de vie, mais 
encore des doctrines dans lesquelles est 
contenu le dépôt de la Foi. Ils sou­
tiennent qu’il est opportun, en vue de 
mieux attirer les dissidents, de laisser 
dans l’ombre certains éléments de la

quoi des vérités possédées A une époque 
implicitement deviennent peu A peu 
explicitement définies, A mesure qu’el­
les deviennent l’objet d’une plus 
grande attention de la part des théolo- 

du Saint-Siège, en face des

vie.
Les êtres vivants ne sont jamais 

stationnaires ; ils croissent tout en 
conservant leur identité, 
aussi croit. Elle a un progrès, une 
évolution qui lui sont propres, 
seulement les Fidèles croissent dans la

peut dire que la Foi elle- 
même croit, comme croît un enfant en 
conservant sa forme et son caractère 
propres ; comme 
gardant ses propriétés 
gucr.

o

L’Eglise
giens ou
attaques contre l’enseignement de 
l’Eglise de la part de ses ennemis. 11 
est donc difficile de comprendre l’état 
intellectuel de ces amis de la science

Non

>01 mais on

et du progrès qui prétendent que 
rEglise moderne est infidèle à VEglise 
primitive, parce qu’elle enseigne ex­
plicitement quelques vérités qui 
étaient autrefois possédées implicite­
ment ; à moins qu’ils ne soient prêts à 
défendre la thèse parodoxale qu’une 
connaissance implicite est en soi préfé­
rable A une connaissance explicite et 
clairement définie.

croit un arbre en 
faciles A distin-

Un tel développement n’implique 
changement essentiel. Un chan­

gement essentiel, ce n’est pas le déve­
loppement, le progrès ou l’évolution ; 
c’est la destruction de quelque chose 
qui existait auquel on substitue autre 
chose. Comme écrivait saint Vincent 
de Lerins, il y a quinze siècles : 
le propre du progrès qu’une chose se 
développe en restant elle-même ; c est

(4) Léon XIII. Epistohi. Testent b<nt- 
volnitiu'. Le 22 janvier 1809.

(5) Crescat igitur et multum vehementer- 
que proficiat, tam singulorum, quam 
omnium, tam unius hominis, quam totis 
Ecclesiæ, a'tntum ac sœculorum gradibus, 
intelligent]», scientia, sapientia : sed in suo 
dumtaxat genere, in eodem scilicet dog- 
mate, eodetn sensu, endemque sententia.— 
Concile du Vatican Const. Dti Filiur, C. iv.

aucun

(1) Commoniiorium, ». 23.
(2) Id. Ibid.
(3) Ibid.

“C’est
(G) Di1 Fide fi Rntione, iv. Canoncs n. 3,



2 la rfiniTA
Oupllet, huissier, tous trois d’Hebert* 
ville, déclarent, à leur tour :

Yoilù quel était l’état de la question 
au 25 avril dernier.

La Défense du 9 mai nous arrive 
avec un long article consacré à l'af­
faire.

doctrine, comme étant de moindre 
importance, ou de les atténuer de telle 
sorte qu’ils ne conserveraient plus le 
sens approuvé constamment par l’E­
glise. Pour montrer qu’il y a lieu de 
désapprouver cette opinion, il n’est 
pas besoin de longs discours. Il suffit 
de nous reporter à la règle et à la 
source de la doctrine, que l’Eglise 
nous transmet. A la question présente 
s’applique la décision du concile du 
Vatican : “ Eu effet, la doctrine de la 
foi, que Dieu a révélée, n’est pas, à 
l’instar d’une conception philosophi­
que, proposée aux intelligences hu­
maines comme une chose perfectible, 
mais comme un dépôt divin confié à 
l’Epouse du Christ pour le garder fi­
dèlement et l’interpréter infaillible­
ment — Le sens des dogmes sacrés, 
une fois déclaré par notre sainte mère 
l’Eglise, doit être perpétuellement 
conservé, et il ne faut pas s'en écarter 
sous prétexte ou sous couleur de l'en­
tendre d’une manière plus profonde 
( Const, le Fide cat h. C. IV) Quant a ce 
silence dont on voudrait à dersin cou­
vrir certains principes de la doctrine 
catholique et les envelopper comme 
de l’obscurité de l’oubli, on ne doit 
pas le considérer non plus comme 
entièrement exempt de reproches. En 
effet, toutes les vérités qu’embrasse la 
croyance chrétienne n'ont qu’un seul 
et même auteur et maître: le File uni­
que qui '.</ ‘Je.
(Joan 1. IS)... Qu’on 
de retrancher quoi que ce 
doctrine divinement transmise, ou 
d’en passer à dessein une partie sous 
silence. Celui qui agirait ainsi cher­
cherait plutôt à séparer des catholiques 
de l'Eglise qu’à rattacher à l’Eglise 
ceux qui en sont séparés. Qu’ils 
reviennent, c’est notre plus cher désir, 
qu'ils reviennent tous, ceux, quels 
qu'ils soient, qui errent loin du ber­
cail du Christ, mais non par un autre 
chemin que celui 'que le Christ a mon 
tré lui-même ” (7)

I'03 MtiSuta ont entendu bcmtcom, dn 
bonnes paroles, une foule de raieonnunicnt 
spécieux tendant à justifier l'attitude «I 
gouvernement, mais l’ordre du mint" 
arrêtant la vente des lots aux volons ‘,-w 
pas encore révoqué. M

« 4

Que le vingt-quatre avril courant [1901J 
nous nous sommes transportés chez, l'agent 
des Terres do la Couronne, Séverin Damais, 
Ecr. pour acheter des lots sur les Torres do 
la Couronne, eu le comté du Lac St-Jean, 
et que Vagent nous a alors refusé de nous 
concéder des lots, disant que sou désir était 
de vendre les terres du domaine publie, 
mais que le département des Terres lui 
avait détendu de vendre des terres aux 
colons, que s'il en vendait, ces ventes ne 
seraient pas confirmées par le Commissaire 
de> Terres. L'agent nous a lu aussi <le> 
lettres de l'assistant commissaire [ M Ta­
ché] lui défendant de vendre des lots aux 
colons.

i <

Le rédacteur commence par nous 
faire l’aveu que voici : Le mot attribué tv M. Taché

typique et fait bien saisir l’esprit quj 
règne, et qui a toujours régné, depuis 
trente ans, au département de

- est
Ce n’est pas chose facile que de mettre 

la main sur des documents qui pourraient 
compromettre le gouvernement ou quel­
qu’un de ses minisires, voire même un 
sous-ministre.

Nous venons d’en faire Vexpérience. 
Nous avions promis à notre confrère le 

Solt'il de le confondre par des lettres éma­
nées de V assistant commissaire des terres de 
la Couronne. Cos lettres existent : elles ont 
été lues, comme on va le constater ci-après; 
mais le détenteur de ces lettres qui les fait 
lire à tout le monde n’a pas la perm i-don 
de les communiquer aux journalistes.

Il \ .\ falloir >'cn passer. Essayons d ne 
d*établir notre affirmation Nin» le sevoui> 
do ces fa m eu-es lettres.

s terres 
sous tous les régimes,de la couronne,

bleus et rouges.
Cet esprit s’inspire des monstrueux 

doctrines que voici : ou doit fai 
les efforts possibles pour
colons que des terrains dépouillé 
tout bois de quelque 
uisation

11
< «

nre tous
no livrenlUX

i> UÜ? 1

valeur ; la eol0. 
ne doit se faire que là où 

messieurs les marchands de bois 
lent bien qu'elle 
œuvre nationale, d’où dépend V 
du pays, ne doit chercher ; 
pui dans les revenus que 1 
peuvent se créer en exploitant 
sur leurs lots; que tout colon qui : 
à vendre quelques billots 
pulpe ou de chauffage 
ment un colon </<•

Enfin, MM. Ferdinand Saulnier, 
forgeron, Xavier (îervais et Alfred 
("iervais, cultivateurs, tous trois d'Hé­
bert ville, déclarent, chacun pour soi, 
ce qui suit :

se fasse ;
i 4

• * avenir
i u cnn ap-• •

U b colons
" Quo ce jour-il'hui, le Jt avril 1001, 

nou> non.s sommes rendus au bureau de 
l’Agent des Terres de la Couronne. Svverin 
Damais. Et r. pour acheter des lots sur 1 
terres de la < V>uronne,
St-Jean, et. que alors et là. M Damais 

us a répondu que c’était son désir de 
vendre de- urre> aux colons : mai- qu'il 
avait une défense formelle du département 
des Terres, d'effectuer aucune vente dans sa 
division ; il non" a de 
différente" lettr

Suit une correspondance d'où 
appert que M. Séverin Du mais, agent 
des terres à Hebertville, a refuse de 
fournir une copie de ces lettres en ques­
tion au représentant de la Défense : ce 
qui ne doit pas nous étonner : car M. 
Du mais ne tient probablement pas à 
être révoqué.

Le seul moven régulier d'obtenir
* »

copie de ces lettre.-’, .-i réellement elles 
existent, c'est d’en faire demander la 
production à la législature par un 
député ou un conseiller législatif, dé­
voué à l’œuvre de la colonisation. Cela 
aurait dû être fait à la dernière séance 
de nos chambres provinciales.

Maintenant, notre jeune confrère de 
la Défense veut-il bien permettre à un 
journaliste qui a vieilli dans le métier 
de lui donner un petit mot de conseil? 
Le voici : A l’avenir, mettez la main 
sur vos documents avant d’en souther 
mot. C'est un procédé beaucoup plus 
sur.

il lu tX'IS
SI 11use

du bois det '
est TlCCt'omté du Lacon lo #.

mauvaise loi 
a qui le gouvei 

v une guerre un;»!

un O.
ploiicur de forêt, 

ment doit fai
n> o-l • •

in de San Père 
f abstienne donc 

soit de la

b seti s b le.
i s \ uilii les idées ut le s doctrine-

ont toujours dominé au dé; 
des terres de la couronne 
qualifions de îuonstnt* iisrs 
sont réellement.

mplu- donné lecture de 
istant-( Vaumis- 

-aire [M.Taché'1 lui défendant de \ endredes 
lot" aux colons, que s'il en vendait la vente

t
t‘- «!t* Vx» <i s 1

les
, Vi V i u*s tC

>erait p i- confirmée par le omimini -t îrx*H «v

: Tt'rrcsUC- Ce sont elles qui ont chassé 
chassent encore des milliers île Cana­
diens aux Etats-Unis et ailleurs, 
sont elles qui retardent le progrès de 
la province de Québec en rendant la 
colonisation de nos terres 
une œuvre tellement pénibl 
dépasse les forces et le courage 
grand nombre.

ces doctrines 
département des terres de 1 
il faut opposer les doctrines suivantes 
Le colon est le véi liable bienfait 
du pays, et la colonisation est 1 ■ ■ ;vre 
par excellence. Elle doit 
avant le commerce de bois. IVlui-ci 
doit être entièrement subordonné à 
celle-là. En d'autres termes, 1 
merce de bois, au lieu d'écraser la 
colonisation, doit se faire dans 
endroits où il ne nuit pas à V-Mivre 
nationale et de façon à prêter un appui 
efficace à la mise en valeur des terres 
publiques. Il faut modifier le système 
de manière à encourager, au lieu de 
décourager le colon. Il faut cesser de 
considérer la vente d’un peu de Loi? 
par un colon comme un crime impar­
donnable. Au contraire, il faut réor­
ganiser le département de telle sorte 
que le colon puisse retirer de la forêt 
les ressources dont il a besoin, absolu­
ment, pour pouvoir convertir cette fo­
rêt en champs fertiles.

Voilà les principes de saine écono­
mie politique qu’il faut, de toute né­
cessité, faire prévaloir sur les idées 
monstrueuses qui régnent au départe­
ment des terres publiques.

VI QUI:

Voilà la preuve que fait la Defense 
de son accusation. Nous le répétons, 
elle n'est pas la meilleure possible, 
mais elle est très forte.

Il nous parait évident qu’il y a eu 
des ordres déplorables donnés à l'a­
gent des Terres, à Hébert ville, et que 
ces ordres sont très différents de ceux 
dont parle le Soleil et qui peuvent 
aussi exister. Ce que le Soleil a dit est 
probablement vrai : mais, malgré la 
déclaration de M. Pacaud, dans son 
journal en date du 22 avril, que c'est 
là toute la vérité, nous somme- bien 
persuadé qu’il y a autre eh ose, et que 
cet autre chose est fort louche.

Le public a le droit de savoir exac­
tement en quoi consiste ent autre elnu-e 
dont l’existence ne saurait être raison­
nablement contestée. Car il n’est | 
raisonnable de supposer que huit 
citoyens d’Hébertville s’entendraient 
pour mentir aussi audacieusement, ni 
qu’ils auraient tous les huit aussi mal 
compris M. Damais.

i'e

nouvelles 
/ju'elle

(7) Kplt/o-'o. Léon XIII. braeroltativ,
le 22 janvier 1899.

va un

(A saint.) A «iaonstrm ><.-• au
a couronne.

Nous aimons toutefois à reconnaître
confrère. :ie nouvant pas& »

produire la meilleure preuve possible, 
publie des déclarations solennelle*(l)très 
fortes et tout à fait ad rem, lesquelles 
créent dans tout esprit non prévenu la 
conviction que des lettres dans le sens 
indiqué existent réellement.

Par exemple, M. Charles Ouellet, 
du village d’Hébertville, déclare so­
lennellement que, le 24 avril dernier, 
il a “ pris connaissance au bureau des 
Terres de la Couronne, à Hébertville, 
de certaines lettres émanées do l’assis­
tant-Commissaire des Terres de la 
Couronne, et que par ces lettres il était 
défendu à l’agent, M. Du mais, de 
concéder aucun lot dans sa division, 
soit dans les limites, soit hors des limi­
tes, et cela jusqu’à nouvel ordre. ”

M. Yves Tremblay, cultivateur, de 
la paroisse d’Hébertville, déclare so­
lennellement ce qui suit :

Encore frx A L 
1V1 OUvieille nue notre euria

touffue pusse Mon

Nous avons signalé, dans notre nu­
méro du 4 mai, la polémique engagée 
entre la Défense, de Chicoutimi, et le 
Soleil, de Québec, au sujet de la colo­
nisation au Lac Saint-Jean.

La Défense, on se le rappelle, avait 
déclaré que “ la colonisation était 
fermée dans le comté du Lac Saint- 
Jean ; qu’il n’était pas possible aux 
colons d’obtenir des terres du gouver­
nement; que des ordres sévères avaient 
été donnés aux agents des terres de ne 
céder aucun lot situé dans la circon­
scription des limites concédées aux 
marchands de bois. ”

A cette accusation, le Soleil avait 
opposé un démenti formel, ajoutant 
qu’il ne s’agissait que de “ certains 
lots dans deux ou trois cantons et que 
le gouvernement avait répondu qu’il 
ferait faire l’inspection de ces lots 
immédiatement et que si ces lots 
étaient propres à la culture, ils seraient 
octroyés avec le plus grand empresse­
ment. ”

La Défense a répondu au Soleil 
qu’elle “ prouverait par des lettres 
émanées de Vassistant-commissairc des 
terres de la couronne qu’on avait bel 
et bien défendu à certains agents de 
vendre des lots aux colons, parce que 
ces lots sont situés dans les limites. ”

v corn*

nIt;"

>a>

*i

La Defense ajoute ce qui suit :

Le 29 avril dernier une délégatu 
poste des M M. Vallée, curé de St-Jérôme, 
1)61 Age, curé de Chambord, Bilodeau

4 i ii Corn­

ell re
du Lac Boucliette, Bouchard, curé de St- 
André, et fie quelques citoyens et colons du 
Lac St-Jean, a rencontré au Département 
des Terres lrhonorable SL Parent et le 
ministre AL Taché. Elle demandait la révo­
cation de l’ordre défendant aux agents du 
gouvernement (le vendre des lots aux co­
lons.

11 Lu quatrième jour du mai courant 
[1901] j’ai demandé A 86 v. Du mais, Agent 
das Terres de la couronne dans la division 
du Lac St-J can, un billet de location des 
lots Nos 27 et 28 du 4ùmc Bang du canton 
St-Ililaire et que ces lots m’ont été refusés 
par ordre du Département des Terres qui 
défendu de concéder aucun lot jusqu’il 
nouvel ordre, m’a dit M. Du ma is.

sou*.

14 Cette délégation fut accueillie pnr cette 
exclamation du bienveillant M

a
Taché :

Réglé !" Ah î encore des colons de pulpe : 
sieurs les curés toujours un tête! "

" L’honorable M. Parent et M. Taché ne
nier que la colonisât!

y »

mes-

MM. Méderic Gagné, charron, Mé* 
nalque Ducliène, industriel et Daniel purent cette foin Sous le titre : /‘rovcnclicr cl Deux- 

Montagnes, on lit dans VEvénement, de 
Québec, 9 mai, l'entrefilet suivant :

“ A lu Cour Supièmo il a <?tv annoncé

on
était arrêtée au L:ic St-Jean par leur ordre;

même
' fhosea était général

(1) La déclaration wlennclle, faite devant 
un officier compétent, a In valeur légale 
d'unajflduvi!, ou déclaration faite avec ser­
ment.

ils durent admettre le fait ; H fut 
ajouté que cet état de
dans toute la province.
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|,x contestation do Proveneher, institué* 
. M. Lnrivière, était réglée. Cette

«station a été 
tlc jhux-Montagnen prise

fra m;ai <
I \> frf (|

français

prélats et des prêtres en font partie. 
Elle s’est répandue très rapidement 
chez les catholiques de là-bas et com­
mence à s’introduire au Canada. Mous 
savons que des prêtres canadiens en 
font partie ; mais nous n’avons vu 
nulle part la moindre approbation de 
cette organisation de la part de l’auto­
rité religieuse de notre pays, ni de la 
part de l’autorité religieuse suprême.

De sorte que, même à l’égard de 
cette société, c’est, pour le moins, une 
exagération de dire que les autorités 
religieuses s’y joignent. C’est tout au 
plus des autorités religieuses locales 
qu’on pourrait dire.

Tant que Koine n'aura pas donné 
son approbation à cette nouvelle orga­
nisation, on ne pourra pas dire qu’elle 
est approuvée par l’Eglise.

Le sera-t-elle jamais ? L’avenir nous 
lu dira. Mais si elle est réellement 
aussi secrète qu’on le dit — person­
nellement nous n’en savons rien — il 
nous paraît fort douteux que le Pape 
l’approuve jamais formellement ; car 
les organisations necrtlts sont incontes­
tablement contraires à l’esprit de l’E­
glise.

Peut-être la société des Chevaliers

entré au collège de Saint-Hyacinthe, 
en septembre 1868 — à l'âge de dix- 
sept ans — ne sachant pas un mot de 
Jrcnrais et très peu de latin. Il dut, 
naturellement, commencer dans la 
classe des éléments français. Au mois 
de juillet 1872, il sortait du collège 
après avoir fait une année de philoso­
phie.

<|»C
mondent si le gros major mt nom 

n'u pas mérite lui aussi sa petite 
part d'honneurs, après deux campagnes; 
s’il u’cht ; 
hro et de

cunt ri 
vont* 
comté 
Kthitr.

réglée avec ci le «lu 
v« «in U c M.

injuste de le laisser dans Vorn­ais
ne pas lui permettre de respirer 

un peu le parfum des fleurs qu’on jette sur 
le passage de son compagnon d’armes ; s’il 
n'y a pas là-dedans deux poids et deux me-

p’est une nouvelle application du 
immoral et dissolvant connusystème

s0Us le nom baroque de pairage.
Huron...

Mes compatriotes, à mon avis, sont dans 
l’erreur et ils ont étrangement tort de ne 
pai- mieux comprendre, après tant d’années 
de domination anglaise.

Qu’il s'agisse d'anéantir un brave petit 
peuple comme le peuple des Boors ou cl'op­
primer une Irlande : de faire déclarer par 
le Roi que ses sujets catholiques sont des 
idolâtres ; ou de violer la loi en supprimant 
l'usage de la langue françaises ; de deman­
der du secours à tous indistinctement et de

Le pairage des élections contestées con­
siste en ceci :

l'n député bleu voit son élection fort 
à l’invalidation par les tribu-

Je 11e dis pas cela pour me vanter, 
et il n’y a pas de quoi ; puisque les 
éludes faites aussi rapidement sont 
loin de valoir celles qui se font de la 
manière ordinaire. Je m’en aperçois 
tous les jours. Mais je ne pouvais res­
ter que quatre années au collège, et 
les supérieurs ont cru qu’il me serait 
plus avantageux de voir un peu de 
tout que de suivre la filière.

Je fais allusion à cette période de ■ 
ma vie pour montrer que, dès cette 
époque, je n’ai guère connu de repos ; 
car ce n’est qu’en rognant ses vacances 
et en prenant largement sur les congés 
de chaque semaine et sur les récréa­
tions de chaque jour, qu’un élève, de 
talents ordinaires, parvient à faire 
deux classes dans une année, même 
avec la bienveillance de ses profes­
seurs.

4° Depuis sa sortie du collège, le 
rédacteur de la Vérité a presque tou­
jours gagné sa vie avec sa plume. 
Entré au Courrier de Saint-Hyacinthe 
en avril 1873, à la Minerve, au mois 
de septembre de la même année, et au 
Canadien, alors de Québec, en juillet 
1874, il n’a quitté ce dernier journal 
qu’en mai 1881, pour fonder la Vérité, 
au mois de juillet de l'a même année.

5° Depuis 20 ans, le rédacteur de 
la Vérité peut dire qu’il n’a pas pris de 
vacances. Il a passé un mois aux Etats- 
Unis, il y a quelques années,et, en une 
autre occasion, une semaine. Voilà tout 
ce qu’il a eu en fait de véritable 
repos, depuis la fondation de la Vérité. 
Car j’espère bien que l’on ne comptera 
pas comme du repos les divers voyages 
qu’il a eu la bonne fortune de faire en 
Europe et au Canada. Ceux qui en ont 
fait l’expérience savent qu’écrire en 
voyageant est la plus épuisante des 
corvées. Or, à part ses deux visites 
aux Etats-Unis, tous les voyages que 
le rédacteur de la Vérité a faits il les a 
entrepris dans le but d’étudier et de 
faire part de ses observations à ses 
lecteurs. An cours de son premier 
voyage en Europe, il a écrit tout un 
volume, très gros, s’il n’a pas d’autre 
mérite.

0° A part ses travaux ordinaires de 
journaliste, le rédacteur delà Vérité a 
fait plusieurs ouvrages de surérogation 
que mes amis connaissent.

Je dis tout cela pour faire compren­
dre à mes lecteurs qu’il n’est pas sur­
prenant que je lâche parfois la plume 
pour prendre les ciseaux, ni que j’aie 
la tète en compottc, en moyenne, trois 
jours sur sept.

On peut donc s'attendre à trouver 
dans la Vérité, à l’avenir, encore plus 
de reproductions et moins d’articles de 
rédaction que par le passé ; et l’on est 
prié de croire que je prends cette dé­
termination, non pas par paresse, 
mais pour pouvoir penser et écrire 
pendant quelques années encore.

J.-P. Tardivel.

exposé©
g»ax, pour cause de “ corruption et 
de manœuvres frauduleuses Que 

C’est bien simple : un député,* • . otaire :
se trouve dans une situationrouge

analogue.
sieurs qui doivent leur élection à des 
violations plus ou moins flagrantes de

Les amis de ces deux mes-

mettre de côté, au jour <U 
ceux dont

recompenses, 
ancêtres viennent de France; 

c'est et c'a toujours été lu même manière 
de voir, de dicter et d'agir. Je m'étonne 
qu'on «oit encore surpris de ce qui arrive 
et qu'on ne voi • pas ce qui crève les yeux; 
c't t qu’à Londres, à Dublin, à Pretoria, à 
Québec, il n'y a bien qu'un poids et une 
mesure, une seule et même justice et qu’il

»«
IVrla loi électorale se rencontrent et s en­

tendent ........ très facilement ; car les
les n’étouffent généralement passcru pu

les politiciens, qu’ils appartiennent au 
rti, ou à Vautre. Les bleus ontIm pa

viol»' la loi électorale, les rouges, aussi.
lx- pairagt se presente comme un

tout naturel de ny/cr l'affaire : j “ ;
vont retirer leur

I iV v a rien à redire.
moven t .»i de la jusnue
messieurs les rovgvs 
instance contre le député bleu ; et

Kkbkcleurs les bit us en feront autant ames si
l'égard du député routa. Et c'est régit \ 
ainsi. Les deux députés gardent leur
mandat obtenu par des moyens que In 1.4 prOpOS <IC SOUéléS SC(Tèt(îS
loi condamne. Les deux partis y trou-j 

leur compte, et cela suffit pour j 
tranquilliser la singulière conscience 
que se font la plupart des partisans.
Mais le pays y perd beaucoup, 
système tend nécessairement à en ravi- Pacaud :

plus dans nos mœurs 
le mal dissolvant de lu

de Columbus n'est-elle pas aussi se­
crètes qu’on le prétend ; peut-être ne 
doit elle pas être assimilée, en aucune 
façon, aux organisations secrètes ordi­
naires ; peut-être ne mérite t-elle nul­
lement le nom de franc-maçonnerie ca- 
tholi'jui qu’on lui donne. Ce sont là 
des questions à étudier.

Notre confrère de 'lht Rccicw, de 
Saint-Louis, rendrait, croyons-nous, 
un grand service aux catholiques du 
Canada, et peut-être aussi des Etats- 
Unis, en expliquant clairement : 3° le 
but précis de cette société ; 2° la na­
ture de son secret, s’il y en a un ; 3* 
le caractère et le nombre des appro­
bations épiscopales qu’elle a reçues.

vent
Le Soleil, du 9 mai, publie ce qui 

suit dans ses fameuses Actualités, où
Car ce l’on trouve l’esprit condensé de M.

ner de plus en 
politiques
corruption électorale. Voyant con­
stamment les chefs des deux partis se 
livrer à ces marchandages scandaleux, 
les électeurs viennent à regarder

“ (yest bien extraordinaire l'engouement 
qui h'c?t emparé des gens pour les sociétés 
secrétes.

Ce n’est pas qu’il y ait de mal, puis­
que les autorités religieuses s'y joignent.

“Vu la protection accordée aux membres 
de ces sociétés si considérables, nous nous 
demandons ce que vont devenir ceux qui 
n'en font pas partie.

“ Si les membres ne
rix dans les hôtels, il faudra bien que les 

propriétaires se refassent sur veux qui ne 
sont pas membres.

i <

rachat des votes comme un trafic, si 
non légitime, du moins tout a fait
i.'J .".r i) I d ft t r<\e i ntilroccoTit fl £» en.paient qu’à moitié 11 serait aussi iâ wl •

voir s’il y a des évoques des Etats- 
Unis qui désapprouvent cette nouvelle 
société.

Notre confrère M. Arthur V reus s

l

J) ElX MA JOES
Cet entrefilet est bien trop vague

rtidepourrait faire sur ce sujet un 
1 pi tant d’intérêt et d’une très grande 

utilité. Nous espérons qu’il le fera sous

pourn’ètre pas dangereux.
Dire, d’une façon générale, qu’il n’y 

a pas de mal dans les i 
les autorités

Reviennent de 
Canadien- 

L’un,

L'un grop, Vautre petit, 
guerre tous les deux, 
français,
solide gaillard, aux épaules larges,a 1 allure 
vraiment martiale ; Vautre,

L'un, pa
Vautrc Canadien-anglais. sociétés secrètts*

religieuses .s’// peu.puisque
joignent, c’est affirmer une chose qui 
est manifestement contraire à l’ensei-

petiv officier
correct mais grêle,qu’un ne croirait presque 
pas capable de promener, ailleurs que dans 
un salon, «on binocle et scs éperons.

Tous deux, à la guerre, ils ont été braves
-tous deux ont été de 

Ces deux unités des deux

UN MOT A MES AMISgnement de l’Eglise.
D'une lagon générale, on doit dire, 
contraire,que les autorités religieuse*, 

non seulement ne sc joignent pan aux 
sociétés secrètes, mais qu’elles les con­
damnent formellement.

—«'paiement braves, 
bons officiers.

au
Un me dit parfois : vous devriez 

bien nous donner plus d’articles de 
rédaction et moins de reproductions, 

de deux siècles, les Cette requête est très flatteuse pour 
Souverains Pontifes ont, successive- moi, mais je prie ceux qui la formu­
lent, fulminé des condamnations lent, ou qui seraient tentés de la for-
contre les divers sociétés occultes. muler, de vouloir bien réfléchit a 

Le Pape actuel, Léon XIII, s’est quelques Jails que je vais leur exposer 
particulièrement appliqué à mettre les brièvement.
évêques, les prêtres et les fidèles en 1° Le rédacteur de la Vérité n’est 
garde contre les dangers de ces orga- plus un jeune homme : dans quelques 
nisations secrètes qui pullulent dans mois il aura complété sa cinquantième
le monde entier. année.

Il est probable que M. Pacaud, en 2° Le bon Dieu lui a donné une
parlant des sociétés secrétes, en général, excellente santé, la constitution, et 
a voulu faire allusion à une société peut-être aussi un peu la vocation 
secrète, en particulier, celle des (’lie- d’un bûcheron ; mais, enfin, les meil- 
valiers de Columbus. leurs organismes s’usent ; et le rédac-

Cette société, fondée il y a quelques teur de la Vérité commence il s’aperce- 
années aux Etats-Unis, se recrute ex- voir que sa machine à penser, sans être 
clus’ivement parmi les catholiques, encore hors de service, ne fonctionne

approuvée par quelques plus comme autrefois, 
de la République voisine. DesI 3° Le rédacteur de la Vérité e;t

ntaines de mille soldats britanniques ont
morale

ce
fait ce qui s’appelle,en termes et en 
militaires, tout leur devoir : ; _ 
incendié les fermes et dévasté les moissons

après avoir
Depuis près

du petit peuple qui s’obstine à ne pas mou­
rir bous le talon anglais, le gros major a

sans scrupule, sur cespointé son canon 
petits-fils de Français, et le petit major a 
gaiement poussé son cheval et son épée sur 

le boulet avait oubliés. Les deuxceux que
majors ont donc fait leur part de la bouche­
rie : leurs boulets et leurs balles ont troué 
des poitrines, grossi le nombre des veuves

formidableet des orphelins, contribué à 
égorgement.

11 paraît que c’était leur devoir, encore
une fois.

Aussi fallait-il que tous les deux eussent 
une récompense. L1 Angleterre, qui s y 

mandé d’Afrique en Chine le
et elle

ce

connaît, a
gros major qui jouait bien du canon, 
a renvoyé à son papa le petit major, 
sur sa poitrine, une croix 

Aujourd’hui, ils noue arrivent. Et des 
arcs de triomphe s’élèvent dans nos rues, ^
Maie pour le petit major seulement. C est 
ce qui intrigue mes concitoyens canadiens-

avec
• • •

évÉquet
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police, une application plus rmlo du code | goderai d’accumuler les tipithôtes : j 
pénal, il faut surtout des mesures préven- iajssemi parler les faits eux-mômes. tears se
t IVl'H

il faudrait donner il l’iMucntion — j-' m' lls sufflmnt â vous reudrc s"16iWc 
dis pas Vinstruction —uu développement j toutô 1 étendue do leur mérite.
beaucoup plus étendu, et cela, dans les 
divers degrés de l'enseignement, mais sur­
tout dans les écoles primaires. L’enseigne­
ment de la langue, de T arithmétique, de la 
géographie, du dessin a été amélioré consi­
dérablement, et on a bien fait de Vamélio- 

j rvr ; mais renseignement moraine tient, ni 
en haut ni en bas de Véchelle, ni dans les veilt-ils espérer 
écoles primaires ni dans les lycées et collè­
ges, la place qu'il devrait occuper.

Il y a là une question dont Vétude et la 
solution s'imposent de la façon la plus 
urgente et que la génération présente a le 
devoir de résoudre comme le corollaire de

Celte année, soixante-deux
sont inscrits il VUniv 

comme membres actifs. Sur ce 
quarante-six ont fait les

Chez les uudi. 
’ersitè 

nombreTravailleurs
compositions

requises mensuellement. Vingt-quatre 
les ont remises avec une régularité 

Songez bien, Mesdames ot Messieurs, parfaite, sans omission et sans détail 
aux conditions toutes spéciales où sont lance. — Ce qui m'a frappé dans res 
placés ceux qui s'astreignent il remet- copies, c’est le soin visible avec lequel 
tre des travaux réguliers. Que peu-1 elles ont été faites. Inégales en valeur

eu échange et en | comme il est naturel, je ne me sou- 
compensation de leur labeur ? Un
diplôme ?—Nous n’en délivrons point. I fût vraiment négligée 
—L’accès à telle carrière honorable et médiocre.

Intellectuels Ce que j'apprécie en eux tout d'a­
bord, c’est leur désintéressement.

Doctrines & Opinions

Richelieu et l’enseignement secon­
daire.

Les partisans de l'instruction à ou­
trance et leurs victimes, les bacheliers 
en détresse, sont invités à lire les 
réflexions suivantes, que le cardinal 
Richelieu a consignées dans son testa­
ment politique :

viens pus d'en avoir reçu une seule oui

et tout i fait

fructueuse ? — En vérité, je me <lc- En revanche, il
mande laquelle ; si vous pensiez pur] lire d’excellentes qui, 
hasard au journalisme, je vous ferais crois pouvoir l'aftinner, 
observer, eu m’autorisant do quelques admissibles 
confidences reçues, que les million- licence ès-lettres.

m est arrive d eu 
en France, je

la neutralité religieuse introduite dans 
l'enseignement. eussent été 

au difficile examen de la 
— Savez-vous bien

La connaissance des lettres est tout à fait 
nécessaire dans une république, mais il est 
certain qu'elles ne doivent pas être indiffé­
remment enseignées à tout le monde.

Ainsi qu’un c« »rp> qui aurait ses yeux eu 
toutes les parties, serait monstrueux, de 
même un Etat le serait, >i tous les sujets 
étaient savants ; on y verrait aussi peu 
<Vobéissance que l’orgueil et la présomption 
y seraient ordinaires.

Le commerce des lettres bannirait abso­
lument celui de la marchandise qui comble 
les Etat' de richesses : il ruinerait l’agri­
culture, vraie mère nourricière des peuples, 
déserterait en peu de temps la pépinière des 
soldats ; i! remplirait la France de chica­
neurs plu? propres à ruiner le- familles 
particulière? et à troubler le repos public 
qu’à procurer aucun bien aux Etats.

Si les lettres étaient profanées à toutes 
sortes d’esprits, on verrait plus de gens 
capables de former des doutes que de les 
résoudre, et beaucoup seraient plus propre? 
à ?'opposer aux vérités qu’à le? défendre.

naires sont rares parmi les reporters | Mesdames et Messieurs, 
montréalais. “ Faire l’opinion

que ce sont \\
n'a I des résultats singulièrement honora- 

présentemeut rien de lucratif.—A tout blés, d’abord pour les travailleurs qui 
prendre, le seul avantage "temporel" les ont obtenus, puis pour les nuisons 
qui s'ofifre à l’ambition de mes élèves, d’éducation qui ont formé 
c cst un prix à la tin de l’année ; mais leurs eux-mêmes. Je ne

Notes & Nouvelles :

Le 29 avril a eu lieu à l’Université 
Laval, section de Montréal, la clôture 
du cours didactique de littérature 
française qu’v donne, depuis trois ans, 
M. de Labriolle.

Un résumé des leçons a d’abord été 
présenté par un des plus brillants 
élèves, M. Egidius l'auteux, étudiant j 
en droit, puis M. de Labriolle a lu le 
rapport qui suit :

eus travail.
puis appâter

sur ce point que le témoignage <1 
propre expérience; mais je déc!: 
je suis tenté de concevoir

combien lointain, celui-là encore, et 
combien problématique, vu le nombre 
des concurrents !

e ma
tare 'pie

pour elles
c'est qu’ils travaillentI beaucoup d'estime, si j’en juge par 

comme on devrait toujours le faire, si ceux qui en proviennent et ave< 
la dure nécessité de vivre n’en ordon- j’ai affaire depuis trois ; 
nuit pas autrement : pour eux-mêmes, Vu autre symptôme très h 
pour leur culture personnelle, pour et qu'il est bon de signaler, c'est la 
l'ornement de leur intelligence. Ai-je persévérance d'un certain nombre-les 
besoin, Mesdames et Messieurs, de membres actifs : j’ai constaté 
vanter la générosité d’une si liante et fcontant mes dossiers de l'an dernier 
si rare préoccupation ?

Elle parait plus méritoire encore 
quand on examine de près le cas de la 
plupart d'entre eux. La composition 
littéraire n’est point pour eux une 
élégance de désoeuvrés : elle exige 
d’eux le sacrifice de leurs meilleurs

La vérité,

pu
ms.

Je suppose qu’à la plupart d’entre 
vous,il est inutile de rappeler ce qu'est 
ce cours didactique de lundi, auquel 
la séance de ce soir sert de couronne­
ment et de conclusion.

Depuis l’an dernier surtout, nous 
avons essayé de le différencier le plus 
possible des expositions générales du 
mercredi, en lui donnant un caractère 
plus technique et une utilité plus pra­
tique. A cet effet, nous avons groupé, 
à côté d’auditeurs bénévoles, un cer­
tain nombre de “ membres actifs ’’ qui 
se sont engagés à fournir un travail 
écrit, une fois par mois, d’après les 
indications du professeur.

Tous ces travaux ont été soigneuse­
ment examinés un à un, et même je 
me suis fait une obligation, cette an­
née, de proposer chaque fois une sorte 
de “ corrigé ” auquel chacun a pu

vurvax

en con-

avec ceux de cette année, 
quinzaine environ n’ont pas disconti­
nué leurs efforts depuis l'origine «le 
l’organisation actuelle. Voilà deux ans 
déjà qu’ils travaillent régulièrement. 
Sur ceux-là je puis donc exercer une 
direction personnelle, leur signaler 
leurs défauts, leur faire prendre plus 
nettement conscience de leurs qualités, 
et par conséquent leur indiquer eu 
quel sens ils doivent surtout déve­
lopper. A ce prix, le progrès est près-

Iu une

N'est-ce pas que ces gens du XVIle 
siècle voyaient joliment clair ?

Tout en demandant de ne pas trop 
multiplier les écoles supérieures, le 

-célèbre cardinal reconnaît l'impor­
tance de renseignement primaire et 
recommande qu’on ouvre des “ classes 
suffisantes pour tirer la jeunesse d'une 
ignorance grossière, nuisible à ceux 

~ui destinent leur vie aux 
armes ou qui la veulent employer au 
trafic. "

loisirs. Qui sont-ils, ces “ membres 
actifs?’' Parmi eux, je discerne 
d'abord un groupe assez nombreux de 
professeurs, d'instituteurs, qui. après 
avoir parlé, enseigné, pendant cinq ou
six heures de la journée—et quelque-* que infaillible, et chez tous je l'ai 
fois davantage— n'hésitent pas à constaté. C'est de ce groupe d 
prendre sur leurs soirées pour lire geux que sortiront un jour, n’en dou- 
Vauteur proposé à leur étude, et rôdi-jtez pas, des esprits distingués, rompus 
ger leurs appréciations. Disserter sur aux disciplines littéraires, et capables 
La Bruyère ou sur Racine à un mo- d'honorer par leurs travaux cette 

quelle a porté la présente année nous ment où il serait si naturel et si doux Université Laval où ils auront conquis 
avons pensé qu’au lieu de la résumer de jouir pleinement de sa liberté re- leur supériorité, 
moi-même, Userait plus intéressant de conquise, vous devinez ce que cela 
la faire exposer par un de ceux qui suppose de courage et d'abnégation.— 
m'ont entendu. M. Agidius Fauteux, Ajoutons encore bon nombre d’étu I jusqu'à ce jour, 
premier prix du concours de l'an der- diants—en médecine ou eu droit (ceux- résultats sont beaux et 
nier, a bien voulu se charger de cette ci toutefois beaucoup plus nombreux lieu de nous en applaudir. XN 
rédaction qu'il a faite uniquement que ceux-là)—qui trouvent moyen, pas cependant quelque chose à 
d’après ses notes fie cours. Je lui cède sans rien négliger de leurs études encore, quelque progrès nouveau 
momentanément la parole, quitte à la spéciales, u d’élargir, pendant qu’il en réaliser ? Je le crois, et parmi 
reprendre tout à l’heure. est temps encore, les vastes et loin- réformes que je médite, il en est une

M. Fauteux, vient de résumer pour tains horizons de la vingtième année." que, d'avance, je voudrais proposer à 
vous, Mesdames et Messieurs—d'une C'est là justement, et en propres vos réflexions, 
façon très personnelle d’ailleurs—mes termes, le conseil que M. Brunetièrel — Elle consisterait à faire parler 

exposés de cette année. Je le remercie donnait dernièrement aux jeunes gens les élèves eux-mêmes. Voici comment 
en votre nom de la peine qu’il a prise; de je ne sais quel cercle d'études. Je se pratique ce système, très usité dans 
et j'ajoute l’expression de ma propre n’en connais guère de plus judicieux, lesUDiversités françaises et allemandes 
gratitude, car c'est un plaisir pour un ni de plus utile à suivre. et qui y donne les meilleurs résultats,
conférencier de se voir si fidèlement Enfin, Mesdames et Messieurs, la Sur un sujet préparé à loisir, un ('bi­

partie la plus laborieuse de mon audi-jdiant vient faire une sorte de confe-
toire du lundi comprend aussi des rence publique, devant ses camarades
avocats, des journalistes, des employés qui l'écoutent, et devant le professeur

^ ' .............^

memes n

e coura-

Far ce moyen, ajoute-t-il,auparavant que 
des enfants soient déterminés à aucune con­
dition, deux ou trois ans feront connaître la 
portion de leurs esprits. Ensuite de quoi les 
bons, qui seront envoyés aux grandes villes, 
réussiront d'autant mieux qu'ils auront le 
génie plus propre aux lettres et y seront 
instruits de meilleures mains ; les autres 
resteront dans leurs diverses carrières.

comparer ses propres essais.
Quant à la matière même sur la-

Voilà à peu près, Mesdames et 
Messieurs, ce que nous avons fait

A coup sûr de tels 
nous avons 

- a-t-il 
faire

Richelieu ne redoutait pas la con­
currence intellectuelle dans le domaine 
de l’enseignement. C’est lui qui disait:

Tous les collèges ne doivent pas être dans 
une même main ; les universités et les 
jésuites doivent enseigner a F envi et par 
émulation.

%à
les

On peut en inférer qu'il n’était pas 
en faveur de l’uniformité des livres 
classiques, puisqu’il préconisait la 
diversité des méthodes pédagogiques.

Assez d’instruction, mais pas assez 
d’honnêteté.

La constante augmentation du 
nombre des criminels en France ins­
pire à la République—-journal qui n’a 
pas d’attaches cléricales—les considé­
rations ci-après :

Si l'on veut voir baisser sensiblement les 
sinistre* statistique* judiciaires, 
attaquer le ma! dans sa source ; il faut non 
seulement une action plug vigoureuse de la

et si intelligemment compris.
Il m’appartient d’ajouter certains 

détails sur lesquels M. Fauteux ne 
pouvait insister. Il a parlé du travail 
du professeur : c’est au professeur 
maintenant il parler du travail de ses 
élèves.

Les louanges chaleureuses que je 
leur adressais ici môme, l’an dernier, 
à pareille époque, je veux les renouve­
ler aujourd'hui. Et pour cela, je me

de bureau. Peu importe que cette qui le suit attentivement, 
énumération soit complète ou non : qu’il a fini, le professeur invite les 

cela seul sur quoi j'insiste, c’est que] auditeurs il formuler les critiques 
chez tous, ou à l'ex-cliez presque tous, le qu’ils croient devoir adresser 
travail fourni est un travail ù côté, fait position qu’ils ont entendue. H F0' 
par surcroît, malgré des occupations voque ainsi une discussion très cour- 
diverses, qui pourraient légitimement toise, qui ne risque pas de s’égarer, 
suffire il les accaparer tout entiers. puisqu'il est IA pour la diriger. Fiis

il faut
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après cette controverse, il détaille à 
son tour ses propres idées en faisant 
toutes les observations qu’il juge à 
propos — Vous devinez, Mesdames et 
Messieurs, tout ce qui peut sortir do 
profitable et d'excellent de cette joûto 
intellectuelle entre des esprits diver­
sement façonnés, qui se trouvent ainsi 
forcés d'augmenter vite et bien. Je 
n’ai pas besoin non plus de vous dire 
co qu’on y gagne au point de vue de 
l’art et de la parole.

Assurément une innovation de ce 
genre ne peut réussir que si chacun y 
met du sien, paye de sa personne, 
foule aux pieds ses timidités et se rési­
gne à quelques sacrifices d’amour- 
propre. Mais pourquoi n’oserais-je 
plus compter sur le même dévoue­
ment que j’ai rencontré déjà ? Le pasé 
m’encourage et m’est en quelque sorte 
garant de l’avenir — Et c’est ainsi, 
par le concours de toutes les bonnes 
volontés, que l'utilité, la nécessité, et 
le bienfait du cours de littérature 
s’imposera à tous avec une évidence 
de plus en plus indiscutable.

1)0 toutes amitiés il détache mon Ame.
Et je verraii mourir frère, méro, enfanta femme. 
Que je m'eu soucierais autant que de cola.

Et c’est celle enfin de l’égoïste de 
tous les temps et de tous les pays. 
Vous connaissez la jolie epigram me 
d’Arnaut, le poète du 1er empire.

samment en vous disant, Mesdames etace.
Mme de Maintenon ne fait en somme Messieurs, que dans le classement 

que rappeler l’importance de coeffi- final, le deuxième, le troisième, le 
cient personnel, si. j’ose dire, pour cinquième et le huitième rang, ont été 
raffermissement d’un bonheur dura- attribués à des copies émanant de 
b le. Et voici à peu près ce qu’elle sous- plumes féminines. Il y a là un succès 
entend : Modérez vos désirs ; plus ils très remarquable et très flatteur, que 
seront discrets et moins vous aurez nous rendrons plus public 
besoin, pour les satisfaire, d’un secours quand le règlement,d’un exclusivisme 
étranger,—ménagez-vous aussi les décidément trop farouche, aura été 
joies de l’intelligence : les livres sont réformé. Les intéressés seront en tous 
les seuls amis qui ne trompent jamais, cas averties personnellement du rang 
—Cherchez enfin dans la dignité de j obtenu, 
votre vie l’agréable sécurité d’une 
conscience droite.

encore
Sans ami comme sans famille. 
Ici-bad vivre en étranger.
Se retirer dan» sa coquille 
Au signal du moindre danger ; 
S'aimer d'une amitié sans homes, 
De sol seul remplir sa maison.
En sortir suivant la saison 
Pour faire à son voisin les cernes, 
Enfin cher, soi, comme on prison. 
Vieillir de jour en jour plus triste 
C'est l'histoire de l'égoïste 
Et celle du oo h maçon.

Leurs noms ayant été éliminés, 
Et après cela vous) voici la liste définitive desJLauréats :

Cinq prix, analogues à ceux de Vanaurez, môme dans la condition la plus
médiocre, toutes les garanties de bon-[ dernier, vont leur être attribués ;

de cinquante dollars ; un de quarante
Ce serait ici l’occasion de citer une | dollars; deux de trente, et un de vingt-

Monseigneur les distribuera à

un
Certes, si Mme de Mainte non a 

réellement voulu nous insinuer de 
tels détachemets, il faudrait repousser 
énergiquement sou conseil, et cela 
non seulement pour des raisons de 
coeur, mais aussi pour des raisons de 
raison.

heur.

délicate pensée de Joubert : cinq.
mesure de ses propres mains.

Premier prix : — M. Egidius Fau- 
teux, étudiant en droit.

Il| Deuxième prix : — Frère Symplio- 
de l’Académie Saint Jean Berch-

•'•Je sais par mon propre exemple, disait- 
il, que r a Miction n’est pas ennemie du 
bonheur, c’est-à-dire de l’état où T âme 

Le sentiment u altruiste ’ coûte en soi une constante satisfaction.
O

comme on dit aujourd’hui, — le sen- importe peu qu’elle soit contente des évé-1 rien,
__ nement-3 pourvu que sa manière de sentir la

rende contente d’elle-même. Elle l’est par 
la perfection de cette sensibilité qui, bien 
apprise et bien menée sait extraire du miel 
de tout. 11 y en a jusque dans les pensées.’'

timent qui nous porte vers autrui, 
a en nous des attaches trop fortes, 
des racines trop profondes, pour que 
nous l'arrachions de notre âme.

mans.
Troisième prix : — Frère Gareau 

clerc de Saint-Viateur.
Quatrième prix : — M. Libert. 
Cinquième prix 

quel, étudiant en droit.
Des mentions très honorables ont

CeJ’ai à vous rendre compte mainte­
nant, Mesdames et Messieurs, du ré­
cent concours littéraire et à proclamer 
les noms des lauréats.

Le sujet proposé était celui-ci 
dame de Ma intenon a dit :

: M. J.-B. Bous-serait le pire et le plus maladroit des 
calculs et propter vitam vivendi perdere 
causa*. Quelle que soient les décep­
tions opssibles et les trahisons de l’a­
mitié, ne vaut-il pas mieux de ris-

de s’interdire

Voilà, je pense, Mesdames et Mes­
sieurs, de quelle façon Madame de 
Maintenon aurait expliqué son conleil.Uté accordées, par ordre de mérite, à 
si on l’en avait priée. C’est un avis de yp J.-A Archambault, étudiant en 
prudence pratique. Et nous y trouvons droit ; au Frère François-Auguste, de 
le trait le plus caractéristique de Mme h* Académie de Saint-Jean Berchmans; 
de Mainteuon : je veux dire, le sens au prère Clément ; à M. Millette et à 
des réalités de la vie; car, choseU[.Villeneuve.
curieuse, cette femme qui a connu jja tâche est finie, Mesdames et 
toutes les extrémités des choses hu-| Messieurs ; je ne veux ajouter qu'un 
maiues, qui, née dans un cachot, 
mariée à 16 ans à un bouffon infirme,

: Ma­
Ne faites

jamais dépendre des autres votre bon- quer de les souffrir que 
heur. ” Comment interprétez-vous ce ce qui fait le charme et le prix de la 
conseil ? Est-ce égoïsme '? Est-ce sa- vie ? Non, en vérité, plus on creuse en

ce sens la pensée de Madame de Main- 
tenon, et plus ou la trouve cruelle et 
inacceptable.

Mais est-il sûr que cette interpréta­
tion soit la bonne, et s'il y en a une 
autre, ne devons-nous pas faire à Mme 
de Maintenon, le crédit de la préférer?
Car enfin il ne faut pas s’obstiner à 
voir en cette femme l’intrigante habile 
et sèche que la Palatine, mère du ré­
gent, et que St-Simon (le plus illustre

intenon, chacun iVa des calomniateurs) nous ont dépeinte „, r , .
sur le secours Toutes les recherches dont elle a été elle fut, dit M. Faguet, la femme du toujours jeun6| toujours vaillant et

l'objet au XIXe siècle, ont abouti à monde la moins romanesque qu’il y debout pour l’œuvre universitaire,
donner d’elle une image bien -ht eu. __ réchaufferait le mien s’il languissait

à qui elle se Eu conseillant aux jeunes tilles ! par hasard ; envers vous, enfin, Mes-
cousacra reconnaissent qu’elle fut St-Cyr,—car je crois que c’était à elles dames et Messieurs, à qui je suis forcé
capable de dévouement et de tendresse. Tuc Vavis s’adressait — de ne jamais de vep0rter l’honneur de tout ce que
A côté de détracteurs acharnés que sa hire dépendre des autres leur bon- Le CÛUV3 de littérature a produit jus-
haute fortune lui a attirés, elle a eu| lieur. elles les mettait en garde contre qu.ici de résultats heureux, et de tout
des amis fidèles que la sûreté de son les chimères trop séduisantes que ces I ce quqi contient de promesses fécondes
commerce lui a valus. Comment ad- imaginations toutes neuves auraient | pour i'avenir !
mettre une pareille contradiction outre P" * forger. Elle ne voulait les ancer

actes eux mêmes et la maxime] dans la vie que mûmes d une bonne
dose de résignation, et prêtes a tout
supporter. On lui a reproché ces pré­
cautions assombrissantes ; cette hâte à

gesse ?
Ce qui m’a déterminé à choisir un 

sujet de cette nature, c’est mon désir 
d’égaliser autant que possible les 
chances des concurrents. 11 est évident 
que si je les avais invité à s’exercer 

matière proprement littéraire 
j’aurais créé un avantage considérable 
à ceux qui disposent d'une bibliothè- 

bien fournie, au lieu que devant

mot — un mot de gratitude et de re­
merciement. Envers vous tous, cha­
que année accroît ma dette de recon­
naissance, envers vous, Monseigneur 
qui, tant de fois, avez bien voulu me 
prodiguer l’encouragement de vos 
conseils et les marques de votre affec­
tueuse bienveillance, envers vous, 
Monsieur l’abbé Colin, dont le zèle

puis rejetée dans la misère par la mort 
de Scarrou, devait devenir enfin la 
conseillère, l’amie, l’épouse du grand 
roi, a toujours gardé à travers sa car­
rière aventureuse le goût de la mesure 
et de la modération en toute chose. 
Héroïne d’un roman invraisemblable,

sur une

que
la petite énigme incluse dans l’apho­
risme de Mme Mai
guère pu compter que 
de sa propre ingéniosité.

On ne saurait nier qu’à première 
vue, cette pensée ne paraisse inspirée 
par un souci d'égoïsme assez vulgaire. 
" Ne faites jamais dépendre des autres 
votre bonheur. " Eh quoi ! Cela est-il 
possible ? cela est-il desirable même .
Faut-il, par crainte d’être dupe, nous

rien

nous
différente. Tous ceux

renfermer en nous-môme, ne 
donner à autrui de notre cœur, et 

interdire tant de sentiments
A la fin de la séance, Mgr Bruchési 

félicita M. de Labriolle et ses élèves 
de leurs succès respectifs.

Voici, d’après le Journal, de Mont­
réal, un résumé de ses observations :

scsnous
puissants et doux dont 1 a me est natu-

Faut-il faire
froide et dure que nous discutons en
ce moment ?

La solution, il faut la chercher, je 
crois bien, dans cette explication diffé-| d« 
rente de celle qui nous avait frappés 

" Ne faites jamais dépendre

avide ?Tellement si
l’un d’entre 

sans éloquence, qui 
doucement leur vie 

les malheurs et

comme ces égoïsmes que 
vous flétrit non 
dit-il " arrange

devancer les amères leçons de l’expé- 
Four ma part, je serais tenté Il v a trois ans, un auditoire nom­*

breux se pressait à la*i>remière confé- 
de M. de Laoriolle ; depuis,

rien ce.
de croire qu’elle fit bien et que ses 
élèves chéries ont dû lui en être plus j rence

si vou= voulez être heureux, comptez dix-huit candidats avaient pris part que tous les «loges pouvant être laite
vous-mêmes, et ne laissez concours ; celte année, vingt-cinq U son adresse, 

autrui le soin de construire l'edi- sont entrés en ligne, .l'ajoute que les Les coins de littérature sont exclus,­
- V, . „ itA T’nnvn.nA ris- compositions ont été notablement su- veinent l’œuvre du Séminaire et de

d'êtto mai faU ou d“°n'Z périeur» à celles qui m'avaienUtê PArchevécllê ; toutefois, pour des mi-
remises il y a un an. | sons que vous comprendrez facilement,

Sauf dans une ou deux copies, le | elles sont surtout l’œuvre du Sémi-
Yoici que le Conseil de Vin*

d'abord.
des autres votre bonheur ”. Qu’est-ce

de manière à ce que 
les désordres d'alentour, dont ils se 
désintéressent de grand cœur, u nient 

répercussion dans le templeaucune
inviolé où ils s’adorent eux-mêmes Y " 

Oh ! c’est là sans doute la politique
celle de ce Rufin,

surtout sur
pasdo certaines gens, 

dont la Bruyère a décrit le portrait. 
« n perd son fils unique, jeune 
homme de grande espérance, et qui 
pouvait un jour être l’honneur de sa 
famille ; il remet sur d’autres le soin

Il dii : mon fils est

querait ou
fait du tout. Ne vous figurez pas

^VIphirLHosliasTa1 route,h-jet ■ parfaitement compris, et|»„i„

u-v... ^ t‘wÆ chæ r .a-c;
“"“c Vattends qu'à toi seul ; c'est quelles plusieurs m'avaient déjà Mt| devant être consacré

commun provetbe'' a dit la Fon- parvenir des travaux au cours de rature. De sorte que, desoMim,, la

la"i: LtxacZnt =e,tt fexH:l ment excellentes. Je les louerai suffi- fondée à .'Univeisiié ..aval C'est à

pas

de le pleurer, 
mort ; cela (era mourir sa mère ; et il
est consolé. ” C'est celle aussi du bon-

il a subi l’in*

au cours (lü littê-

homme Orgon, après qu 
fluence desséchante de ce coquin de

un

onTartufe.
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Lu Collection tics cUmiqnous dit, avec une modestie qui ajoute à 
son mérite, quelles sources il a pulsé, 
quels matériaux il a mis en cvuvro et les 
circonstances qui ont accompagné eus lieu- 

trouvailles. Il laisse sous le voile les

geste, qui est celui du cœur, de la vo­
lonté ; 3° le langage articulé, qui est 
celui de l’intelligence.

La durée de ce cours est de trois ans,

regret que nous vous annonçons que se 
terminent ce soir les cours de l’année 
académique 1900-1901. Vous tous qui 
avez suivi ces cours, vous vous rappe- 
lerez les bons soirs où vous veniez en 
grand nombre boire la bonne parole

l'élite intellectuelle de la

kcs compares 
est publiée par la Société de Suint- 
Augustin, il Bruges.

Une jolie reliure en toile orne tous 
ces volumes, sauf les deux 
qui sont cartonnés.

Chacun de nos collèges devrait se 
procurer immédiatement 
plaire au moins de ces Vlassiq 
paris, afin de les bien 
d’en pouvoir parler pertinemment 
congrès décennal des professeurs 
aura lieu il l’Université Laval dans le 
cours de l’été prochain.

11 ne s’agit pas de ressusciter d’ 
demies polémiques qui ont pu être 
par trop acerbes, ni de rouvrir un dé­
bat commencé en Europe par Mgr 
tlaume et continué par Mgr l’arisis, 
Mgr d’Avanzo, Mgr Krcppel, Dom 
(iuérunger, Louis Veuillot, 
il y aurait peut-être lieu, après l'ini­
tiative qui vient d'être prise en Belgi­
que, du rendre ici plus méthodique 
qu’elle ne l’a été jusqu’il présent 
l’étude parallèle des auteurs chrétic 
et des auteurs païens.

Dans leur Introduction aux Lettuk* 
de Saint Jérome, dont ils ont fait 
élégante traduction, MM. (irégoireet 
Collombet écrivaient, en 1837 :

reuse*
écrivains encore vivants dont il a utilisé lesou,plus exactement,de trois trimestres, 

puisqu’il n’est donné que pendant la lettres ; 
première partie de l’année académique.

Voici les titres des dernières leçons :
1. —La méthode de Delsartc.
2. —Le langage de la musique.
3. —Le chant musical.
4. —Du naturel dans le parler.
5. — La lecture à haute voix.
G.—Le coloris e t le timbre des sons.
L’enseignement de Mgr Hamel est

caractérisé par une grande clarté d’ex­
position. On y reconnaît le professeur 
expérimenté qui a complété ses no­
tions théoriques par une observation 
pénétrante.

premiers
; mais ceux qu’il nomme, parce 

qu’ils ne sont plus de la terre, Mgr Guy, 
Mgr Germain, dont Guéranger, le R. P. 
Fessa rd, ces morts servent de caution aux

qui a eu sur 
jeunesse et de la société une si heu- 
retire influence. Plus de soixante élè­
ves y ont pris le goût du travail, Va- 
anour de la vie intellectuelle, de cette 
culture de l'esprit qui constitue la 
plus pure et la plus simple des jouis-

un exetn. 
ncs com• 

examiner et
vivante et permettent d’eu deviner les ta­
lents et les vertus.

Tout, dans ces deux volumes, trahit le 
tact, le discernement, le goût mystique de 
l’auteur, autant de qualités qui ne sont pas 
un médiocre mérite. L’alvoille s'en va, en 
bourdonnant, dans le jardin, demander îl 
chaque tlvur une molécule faite de la rosée 
et des rayons du soleil, pour composer son 
miel avec un art qu’on ne se lasse pas d'ad­
mirer. Notre abeille s'est reposée sans bruit 
sur toutes les lettres des directeurs d’âmes, 

! que la Providence a mises sur son chemin, 
| puis pi‘elle s'enveloppe dans les ombres de 
l’anonyme : aussi a-t-elle préparé un miel

an
qui

tances.
Pendant que M. de Labriolle faisait 

l’éloge de ses disciples, je songeais 
que ces jeunes gens ne suivent les 
cours didactiques que depuis trois ans.
Ce n’est donc pas en si peu de temps 
qu’ils ont pu arriver à d’aussi bons 
résultats : ces élèves étaient bien pré­
parés. Où se sont-ils préparés ? 
nos collèges et nos académies. Ces 
lèges et ces académies
quelque chose. Les travaux littéraires riées i°rt intéressantes, 
soumis au concours dont il a été a été successivement occupée par Mgr f/ 
décidé ce soir, sont la meilleure ré- Laflamme, M. l’abbé Auguste Gosse- j 
pense à ces attaques injustes, imméri-jbn, M. J. h. Prince, M.l abbé Simard, 
tées et déloyales dirigées contre nosjM- Thomas ( hapais et 
maisons d’éducation. Je ne reconnais! Lortie. Les études de ces bons travail-
à personne
meut, et de gaîté de cœur 
et critiquer son pays.
dire qu’il n’y a rien de bon chez nous, I —
que tout est à réformer en matière ! Les Livres : 
d’instruction.

an-

Ac., mais
Cette année, l'Université de QuébecDans

col-1 a fait donner, dans la salle de ses cours 
valent donc! publics, une série de conférences va j

La tribune

exquis.dont plu* d’une âme se nourrira avec 
délie ljuc Pieu bénisse s<>n travail îVJ>

I.a Collection de classique* chrétiens 
eu* comparés augmente avec unea pa

régularité qui atteste le succès de la 
! croisade qu’un prêtre belge, M. l’abbé 
Guillaume, a entreprise en faveur des 
auteurs chrétiens pour l’enseignement 
du grec et du latin dans les collèges.

ns

M. l’abbé u ne-

leurs seront publiés in extenso dans unle droit de venir, sciem-
liumilier volume qui est actuellement sous

11 est faux de presse.—On en reparlera.
Le but de cet éducateur est d’intro-

Saint Jvrumv «i-t l'uu île- plus unbie* 
monuments tic cette grande littérature 
chrélienue que Von a trop oubliée pour 
étudier les écrivains de Rome et il’Athènes. 
L'homme de la cellule et l’homme du 
monde trouveront ici de quoi admirer et 
sentiront leur âme autrement émue par 
cette voix éloquente et rude, que par 1 
sons harmonieux et eadensé* des lettré- 
beaux-esprits.

duire dans les classes d’humanités 
l’étude simultanée et comparée des 
auteurs païens et des auteurs chrétiens.

La mise en regard de ces deux litté­
ratures nous fait assister il la grande 
évolution intellectuelle et morale pro­
duite par le christianisme.

Dans la série des auteurs latins ont 
paru, il y a quelques années déjà :

Morceaux choisis à l’usage de la 
Quatrième. Livre du maître, 4 fr. ; 
livre de l’élève, 2 fr.

Morceaux choisis à l’usage de la 
Troisième et de la Seconde. Livre du 
maître. 4 fr. ; livre de l’élève, 2 fr.

La partie de l’élève renferme des 
extraits de différents auteurs, des 
notices et des jugements. La partie du 
maître contient la traduction des ex­
traits, de nouveaux jugements, des 
études de comparaison, des éléments 
de grammaire latine chrétienne et 
d’autres travaux particuliers d’un 
grand intérêt. On y trouve, par exem­
ple, plusieurs traductions inédites.

L’essai de grammaire latine chré­
tienne qui résume les notes éparses à 
chaque page du livre de l’élève, rendra 
au professeur les plus grands services.

Deux nouveaux volumes à l’usage, 
de la Seconde ont été publiés derniè­
rement. Ils comprennent une étude 
comparée des Proses d’Adam de Saint- 
Victor et des Odes d’Horace.

A peu près en nombre égal, ces 
Proses et ses Odes ont été choisies 
parmi les plus belles des deux poètes; 
elles ont été annotées avec science et 
elles sont précédées d’une remarquable 
introduction sur la langue d’Homère 
et le système littéraire du célèbre 
moine de l’abbaye de Saint-Vietor.

Le livre du maître se vend 4 fr. ; 
celui de l’élève, 2 fr.

Dans la série des auteurs grecs, le 
premier travail de comparaison n été 
fait entre Léloge. Junlbre de Saint-Basile 
par Saint Grégoire de Nazianze, et le 
Panégyrique <TEvagoras, par Isocrate. 
Livre du maître, 4 fr. ; livre de l’é­
lève, 2 fr. Ces deux volumes sont des­
tinés à la classe de rhétorique.

( -o:o- )

Premiers %'ingt ans, par un Curé de 
campagne ; ouvrage honoré de plu­
sieurs approbations épiscopales. Un 
volume de 350 pages iu-S. Prix : 3 
fr. 00, chez Tolra, à Paris.

Il s’agit ici des premiers vingt ans 
de la vie, de cette période pendant 
laquelle se fait l’éducation et doivent 
s’élaborer les vertus nécessaires.

Dans une lettre adressée à l’auteur 
par l’évêque d’Agen, on lit :

Vous plaidez une cause éminemment 
sympathique : '."éducation de la Jeunesse. 
Fournir aux parents un programme d'éducation 
chrétienne, tel est votre dessin. Je le crois 
pleinement réalisé. Grâce à votre talent 
d'écrivain, à votre expérience de mission­
naire et à votre zèle de prêtre, le programme 
est complet ; il est encore, et c’est là un 
nouveau mérite, très actuel. Vos parois­
siens, à qui vous dédiez cette œuvre, n’ont 
rien perdu. Sous une forme plus libre, et 
par suite plus intéressante peut-être, ils 
trouveront ces enseignements <yne cow <ta­
rie: voulu leur prfeher, et les autres y au­
ront gagné, puisque le livre deviendra une 
prédication permanente qui sera entendue 
plus loin.

Avant de terminer son allocution, 
Mgr Bruchési exprima l’espoir que 
le titulaire actuel de la chaire de lit­
térature française, M. de Labriolle,
“ continuerait la belle et bonne œuvre 
qu’il a si bien commencée. ”

A ce propos, la Patrie a eu une ex­
pression malheureuse.

Nous sommes, dit-elle, heureux 
d’apprendre que M. de Labriolle nous 
reviendra l’automne prochain pour 
continuer son œuvre de régénération 
intellectuelle. ”

Je ne crois pas que M. de Labriolle, 
qui me parait être un humble, ait ja­
mais émis la prétention d’opérer la ré­
génération intellectuelle des Canadiens.

Personnes ne conteste l’utilité de 
ses leçons de bon style, mais il ne fau­
drait pas s’imaginer que c’est M. de 
Labriolle qui nous a initiés à la cul­
ture intellectuelle.

Un agréable incident du dernier 
concours littéraire est la part qu’y ont 
prise quelques Canadiennes et le succès 
qu’elles ont remporté.

Ces dames ont droit à des compli­
ments, et nous les leur adressons en 
toute sincerity#

VS

La même impression se dégage de 
la lecture de plusieurs autres Pères de 
l'Eglise qui ont laissé des chefs-d’œu­
vre non seulement d’exposition doctri­
nale, mais aussi de style littéraire.

M.Fabreguettes, conseiller à la Cour 
de Cassation, A Paris, vient de termi­
ner une seconde édition de son grand 
ouvrage sur les écarts de la langue et 
de Ja plume. C’est intitulé : Traité d 
délits politiques d des infraction.s par la 
parole, l'écriture d la presse.

Cette œuvre, qui forme deux forts 
volumes in-8, renferme,avec le dernier 
état de la jurisprudence française, le 
commentaire général et complet des 
lois de la Presse, do celles relatives aux 
outrages aux bonnes mœurs ainsi que 
de tous les textes du code pénal et des 
lois spéciales se rattachant aux délits 
politiques et A ceux de la parole, de 
l'écriture et de la Presse.

Prix des deux volumes : *25 francs, 
chez Chevalier-Mnrescq A Cic,A Paris.

f «•>

Li Chemin m* Ciel éclairé cl aplani,ou 
Lettres de direction recueillies et mi­
ses en ordre par l’auteur de Aliéna 
au Ciel. Deux volumes in-16. Prix: 
G francs, chez A mat, à Paris.

Le R. P. At, de la Congrégation du 
Sacré-Cœur, écrit :

J. F. D.
Si, à Montréal, l’on donne des cours 

publics sur l’art d’écrire,à l’Wniversité 
Laval de Québec, on en donne sur Part 
de dire.

Le titulaire de la chaire d’éloquence 
parlée est Mgr Hamel. Il y professe 
depuis une quinzaine d’années. Son 
enseignement est fondé sur la méthode 
du célèbre Delsarte dont il a suivi les 
leçons à Paris.

Le cours que donne Mgr Hamel est 
divisé en trois parties correspondant 
aux trois langages qui composent l’en­
semble des manifestations extérieures 
de l’âme : 10 le langage des sons, qui 
est celui de la vie ; 2° le langage du

JVOS MÉLANGES
La Théologie mystique, cette branche 

si belle et si délicate de la science sacrée, a 
encore cher nous ses écrivains et ses lecteurs: 
en preuve que le souffle du positivisme n'a 
pas tout à fait desséché les Ames. L’auteur 
de Allons au Ciel, ce livre composé avec la 
piété la plus tendre et avec tant de distinc­
tion littéraire, donne aujourd’hui au public 
chrétien un autre travail, qui aura le même 
accueil flatteur et produira les mêmes effets 
d'édification. 11 paraît en deux volumes, 
divisés chacun en sept Livres, pleins de 
choses, à l’envers d'autres œuvres ascéti­
ques, où il ne manque que des choses.

La vie spirituelle y est analysée savam­
ment et dans toutes ses phases. L'auteur

On nous demande où nous en sommes 
avec l’impression du deuxième tome de nos 
Mélanges. Nous avons, à notre grand regret, 
éprouvé un retard inattendu ; mais nos 
imprimeurs, MM. L. J. Demers et frère, 
nous ont promis que l'ouvrage nous sera 
livré pas plus tard que le 10 juin. Comme 
le tirage n'est pas commencé, on peut sous­
crire encore.

Nous n’avons reçu aucune réponse il 
notre demande de deux exemplaires du 
premier volume de nos Mélanges, pour les­
quels nous offrions une piastre l’exemplaire. 
Nous renouvelons la demande, et nous 
prendrons même deux autres exemplaires, 
au mémo prix.
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de constater combien il y a encore de 
choses qu’ils ne savent pas.

Le manque de science religieuse, 
voilà, je pense, monsieur le rédacteur, 
une (les plus grandes causes du libéra­
lisme catholique que l’on rencontre 
dans les partis politiques, rouge et 
bleu. Le peuple canadien a trop d’es­
prit et de bon sens pour ne pas se 
ranger du côté de la vérité quand il la 
connaît. Seulement, il faut lui dire où 
elle est cette vérité. Sans cette con­
naissance du vrai, avec l’amour et la 
passion qu’il a de se produire, il se Monsieur, 
lance quelquefois à tort et à travers L’analyse publiée par les journaux de 
dans l’inconnu, et comme en se disant Montréal, au lendemain de la conférence
"mlviennequepourra.” Shq^

^ in os hommes publics ne sont pas en Canada, avait dans le temp* attiré mou 
général méchants, tant s'en faut. Et attention.
pour s’en convaincre, examinez leur Je viens de lire le texte intégral de cette 
foi, leur patriotisme, je dirai même conférence dans la livraison de mai de la 
leur piété, pour un grand nombre, et l:'’rue '■•madienw, que vous ave/, bien voulu
surtout leur charité. Ils aiment la 
religion, leurs prêtres, les institutions 
religieuses.

L’ignorance en matière
religieuse

nos hommes instruits et leur inspire de plus 
i plus le respect de notre belle langue 

française, en mémo temps qu’une vive et 
constante sollicitude pour la conserver dans 
toute sa pureté.

Agréez, bien cher Monsieur, l'expression 
de mes sentiments les plus dévoués.

(Signé) f b. N. Arch, de Québec.

inscription : “ La cité de Québec sou­
haite la bienvenue à son glorieux en­
fant couvert d’honneurs bien mérités” 
Nous le répétons, l’immense majorité 
de nos concitoyens ne s’intéressait nul­
lement au retour de ce jeune homme 
liberticide. L'inscription ' était donc 
aussi mensongère que ridicule, 
conseil municipal de Québec n’oserait 
pas ériger un arc de triomphe pour la 
procession du T. S. Sacrement, de 
crainte de froisser la minorité protes­
tante. Mais il n’a pas hésité à faire 
des dépenses considérables en l’hon­
neur d’un jeune homme qui a pris 
part, sans aucune nécessité, à une 
guerre que la moitié des Anglais et la 
totalité des autres peuples civilisés 
proclament injuste ; blessant ainsi les 
sentiments des six septièmes de notre 
population. En même temps arrivait 
à Québec le major Boulanger qui s’est 
aussi distingué en Afrique que le jeune 
Turner. Mais on — toujours le mémo 

refusé de l’associer dans le tri- 
Cet incident a inspiré

Cl

Monsieur J .-P. Tardivel,

rédacteur de la Vérité, 
Monsieur le rédacteur, Le

N’est-il pas vraiment pénible de 
constater jusqu’à quel point la plupart 
do nos hommes oublies sont ignorants 
en matière de religion. Il faut dire 
qu’il ne se passe pas de semaine sans 
que nous voyions plusieurs d’entr’eux 
émettre des idées,soutenir des opinions 

des assertions les plus erronées, les 
plus fausses.

C’est ainsi qu’il n’y a pas très long- 
on u écrit, ù l’occasion de

des choses vrai­
ment pitoyables, et absolument de 
nature à faire lever les épaules à celui 
qui connaît tant soit pen sa religion.
Un trop grand nombre ont parlé sur 
ce sujet comme de véritables igno­
rants. Et maintenant qu’on a eu 
l’occasion de s’instruire quelque peu 
sur cette matière,on est surpris d’avoir 
été si loin et d’avoir dit tant de sotti 
ses. On a parlé de la religion, de son 
autorité divine, de la discipline ecclé­
siastique comme on aurait parlé de 
commerce, de bourse, de réciprocité ou 
de politique, etc., chacun se croyant 
compétent à émettre une opinion, à 
formuler un jugement. 11 n’v a pas 
que sur le mariage où plusieurs de nos 
hommes publics ont fait fausse route.
Que faut-il penser des discours qui ont 
été faits en chambre, et ailleurs, au 
sujet de la crémation ! Et tout cela a 
été fait avec un sans-gêne admirable ; 
avec une assurance, pour ne pas dire 
une audace, sans pareille. On ne sem­
blait pas même se douter qu’on était 
à consommer encore une bévue im­
pardonnable.

Il faut en dire autant lorsqu’il s’agit p VTRI0TK<
de toute autre question dans laquelle

E5EEEEE5

Bill «mUmpm
ressort de la religion, qu’on laisse  —— $0.000 000. Le Bas-Canada,lui, faisait Vérité, à cause de son livre sur La si­
liceux qui ont fait des études spéciales vmrv . v< . 5on entrée dans l’Union sans aucune \ motion religieuse aux Etats-Cnis.
le soin de parler ou d’écrire sur le LA LAMiVh r lxA3^ AliMti dette. Pour rendre justice a la Pro- qui parait surtout déplaire.a 
sujet. Et si l’on désire absolument vinee de Québec, M. Bourassa sug deur, c’est le chapitre de notre livre
parler ou écrire des phrases, qu’on se AU CANADA gère au gouvernement fédéral de rete- qui traite des per/es de l’Eglise
donne au moins la peine d’étudier ou --------- nir quelque chose sur le subside d’On-1 Etats-Unis. Ce chapitre est pourtant
de consulter. Nous nous permettons de reproduire tario, pour le remettre au gouverne- basé sur des données empruntées ex­

Pourquoi, du veste, les hommeshcs deux lettres suivantes dont on a ment de Québec, en indemnité des clusivement à des écrivains amen- 
nublics n’ont-ils pas tous dans leur bien voulu nous donner communica- millions payés en 1S40. cains, peu suspects d'hostilité a 1 egard,
bibliothèque un bon livre de tliéolo- tjon . Nous félicitons le vaillant depute des Etats-Unis. Ces auteurs, dec,are
cio (iiVils auraient le soin de consulter ' de Label te de se montrer, en maintes Mgr Ireland, ne sont pas digues d at-

inetnnt avant de prendre la plume? Archevêché de Québec, circonstances, le champion de notre tention — a part Mgr England qui
le me permettrai do leur indiquer le il mai 1961 Province, en faisant briller à Ottawa est tombé, affirme-t-il,^ dans une exa-
excellent ouvrage écrit en français Mo„sic„r Alphonse Lcclaire, Montréal. la justice de nos réclamations. gêration déplorable. Et Mgr 1 arche-

EiB^LEsEsd, ,rtr:
umdwmm mmmmrW1 üiinTôi do philosophie chré- Tardivel n fait 1.1.un travail sérieux, aubstan- iamment pour conserver leur mde- data,and was addressing to the churi- 
git mvtique e 1 I tiel, propre it tairo aimer la langue française en(jauce< Qn lui a fait une ovation, table people of Europe letters praying

"SiSSHSSr, ËHE1EHSE ESHEEZ™ S'EwZww:::
mmistrts inunu» je auig sûrI peuple en garde contre 1 invasion des La masso de notre population s’est que de Charleston nous empêche de

'ouvcr1' ‘"''’Tra sss -a:#: d

do tous nos étudiants et do de triomphe sur lequel, on lisait cet tel déstè travail.

j Archevêché de Montréal 
{ le 7 mai, [901.

A M. Alphonse Lcclaire,
1290, rue Université, Montréal.

OU

temps,
Vu (Faire 11 Delpit ”,

m envoyer.
C’est,*1 mon avis, une forte étude et une 

éloquente revendication, tout ft V honneur 
D’ailleurs, comment n ai- {\G ia belle langue française que nous ont 

meraient-ils pas la religion de leurs léguée nos ancêtres, et dont nous devons 
pures, la religion dans laquelle ils sont nom appliquer de plus en plus à conserver

Comment n'aime- J’approuve le projet que vous avez forme 
mettre en brochure le beau et substantiel 

travail de M. Tardivel, et je le verrais, avec 
ne compte pas dans sa famille,-soit un plaisir, se répandre dans toutes les familles 
prêtre,un religieux ou une religieuse? canadiennes, et plus particulièrement dans 

Il ne faut pas s’exagérer le mal et IU‘"institutions scolaires, à tous les degrés
ulicichê 1 dans 1 impiété seule les (oni|t(-.r beaucoup de préjugés, et à nous 

) erreurs (pii se commettent parfois par venger de plusieurs accusations fausses, 
nos meilleurs hommes. .Vu lieu donc qu'on était peut-être à la veille de laisser

-e perpétuer sans récrimination.
Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de 

nu-s meilleurs sentiment- et mes vœux pour 
le succès de votre entreprise.

Oit — ci
omphe.
à un de nos lecteurs les très jus­
tes réflexions qu'on peut lire dans une 
autre colonne.

nés et ont grandi, 
raient-ils pas leurs prêtres et les reli­
gieux ! Quel est l’homme public qui

!..Ut

Lettre apostolique

Mgr l'archevêque do Montréal vient 
d’adresser au maire de Montréal, une 
lettre vraiment apostolique où il de­
nonce, dans un langage saisissant d’é­
nergie et démotion, 1 horrible plaie 
des affiches immorales et des mauvai- 

publications qui avait atteint à 
Montréal des proportions alarmantes, 

les autorités municipales pa-

de toujours taper sur les personnes, 
comme (ont quelques uns, tapons sur 
l'ignorance religieuse. Et plus nos 
hommes publics et politiques seront 
instruits des vérités de la religion, 
moins ils seront exposés à faillira leur 
devoir. Encourageons donc l’étude et 
la connaissance de la religion. 11 n’y 
a pas un homme si instruit, si haut 
placé qu’il soit, qui ne trouvera dans 
cette étude matière à s’instruire et à 
s’édifier.

ses

ne) y l'vu.. Arch, de Montréal. sans que
russent s'en inquiéter.La forte lettre de 
Mgr Bruchési a secoué la torpeur de 
l’édilité montréalaise et la police s’est 
mise en campagne. Tant mieux ! A 
Québec, le mal n’a pas atteint^ les 
proportions qu'il avait à Montréal ; 
mais on nous assure que même ici la 
police pourrait être, avantageusement, 
plus vigilante qu’elle ne l’est. On nous 
signale, en particulier, un dépôt de 
journaux où s’étalent des publications 
d'une obscénité révoltante.

ÇA ET LA
Vieille dette

conscience

avec : 
sur ces

Ce
i 8a Gran­

it lu­

it n

un

nos
pus de profiter de ce 
que, dès qu’ils l'auront v
seront charmés des merveilles qu ils j. rcnc0 
découvriront, et grandement étonnés I entre tes mains
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teur un des adeptes les plus fervents 
de la loge. Cette piCce doit ûtro montée 
trCs prochainement il Vienne, 
servir en Autriche de machine do 
guerre comme elle n servi déjù en 
Espagne. Elle va 
ment il Rome.

il rester. Tout ceci d’ailleurs, 
la moindre idée de lucre, car nus-

l’affaire en main,
“ Dieu vous le rende ! " fondé ment ému et regrettant sa con­

duite du fond du coeur, le boucher 
s’approcha de la bonne femme, lui 
prit les mains qu’il serra entre les 
siennes, et l’invita à venir, chaque 
jour, chercher sa petite ration de 
viande, qu’elle accompagnerait, ajou­
ta-t-il, de sou riche merci du ciel.

A partir de ce moment, le bouclier 
devint compatissant envers les pauvres 
et aima tout particulièrement leur 
touchant et si lourd “ Dieu vous le 
rende ! ”

De nos jours, la boucherie a été 
transformée en une petite chapelle, où 
la piété des fidèles rappelle le souve­
nir ineffaçable de ce que la Provi­
dence avait permis pour le bien et 
l’édification des âmes.

gens 
sans
sitôt l’usine bâtie 
ils l'abandonnent aux travailleurs.
; — Et pour les incendies, monsieur! 
me disait-on encore, à Saint-Laurent 
du-l’ont. Ils sont comme le bon Dieu.

et doit552 = r/f; v/: =

T N/b VE[DCî* , t fi • ii t

Connaissez-vous cette petite scène si 
éloquente et si simple de cette pauvre 
mendiante restée célèbre par son 
merci divin : “ Dieu vous le rende ! ”

Ce fut dans l’un des gros villages 
du diocèse de Glatz en Silésie, à Al- 
bendorf, que se passa le petit incident 
que je vais vous conter. L’héroïne de 
ce petit événement était une femme 
déjà âgée, faible de santé et presque 
dépourvue de tous les biens de la terre. 
En retour, elle était infiniment riche 
dans son âme. car elle avait une foi 
ferme et élevée, la vraie foi des sim­
ples, et de plus un cœur compatissant 
aux misères d’autrui, ce qui l’aidait 
à croire que tout le monde en faisait 
autant.

Vu jour donc que, bien que vacil­
lante sur ses pauvres jambes, elle s’en 
allait, clopin-clopant, par le village, 
elle eut l’idée d’aller demander au 
boucher de l'endroit un petit morceau 
de viande avec lequel elle préparerait 
un potage fortifiant. Justement elle 
l’anercut flânant sur le seuil de sa» j
porte ; aussi se dirigea-t-elle vers la 
boucherie. Tout en se rapprochant du 
but, elle vit que le boucher la dévisa­
geait d’un air moqueur, et ce fut bien 
autre chose lorsque la bonne femme, 
l’abordant, lui offrit sa requête. Le 
bonhomme devint grossier, se moqua 
d’elle, et finit par lui dire : " Qu’il ne 
savait que faire d’une telle cliente, 
car à lui il ne fallait rien demander 
gratis ; les belles patenôtres n’emplis­
sent pas le gousset, disait-il, et à moi, 
c’est de l’argent, rien que de l’argent 
qu’il me faut. ” Après cette tirade, la 
bonne femme osa risquer paisible­
ment : “ Monsieur le boucher, je vous 
dirai : Dieu vous le rende ! pour votre 
récompense, cela vaut encore mieux 
que de l’argent Là-dessus, notre 
individu, qui se pâmait de rire, re­
commença ses invectives, quand tout 
à coup il conçut l’idée de confondre 
la vieille folle en la mettant au défi : 
" Allons, dit-il, je vais voir ce que 
vaut votre récompense, ma vieille : 
voici un petit bout de papier ; écrivez- 
y dessus : “ Que Dieu vous le rende /” 
et puis nous pèserons. Ah ! ah ! ... ce 
ne sera pas lourd ! ”

La pieuse mendiante écrivit son 
précieux “ Dieu vous le rende ! ” sur 
la petite loque de papier, qui fut en­
suite déposée sur l’un des plateaux de 
la balance du comptoir. Le boucher 
prit le plus petit morceau de viande 
qui se trouvait là, en ricanant, le dé­
posa sur le plateau correspondant de 
la balance. Rien ne bougea : il en sai­
sit un second qu’il ajouta au premier, 
rien encore. Déjà étonné, le boucher 
vérifia sa balance, mais n’y trouva 
rien de défectueux.

En conséquence, il ajouta une troi­
sième pièce, mais le plateau de la 
balance resta immobile, toujours im­
mobile, même encore immobile lors­
que toute la marchandise de la bou­
cherie eut été encore accumulée sur le 
plateau. Le boucher, à sa grande sur­
prise, ne put donc constater tout le 
poids de ces mots : " Dieu vous le 
rende 1 ” attendu qu’il surpassaient 
en valeur tout ce qu’il poeeédait. Pro-

ètro jouée égale-

Ils font rebâtir toute maison incen­
diée. Aussi, il y a même eu des gens 
pour profiter de l’occasion et échanger 
contre une maison neuve et confor­
table la vieille bicoque branlante.

Et à Saint-Pierre de-Chartreuse, un 
autre habitant me résumait, sous cette 
forme pittoresque l’œuvre des Char­
treux :

Savez-vous ce qu’ils font ? L’argent 
qu’ils prennent aux riches, ils le 
mettent dans la poche des pauvres !

Italiens et religieujc

Lu S'iiuiini nliginiM de Cambrai, fuit les 
très justes réflexions suivantes dans .-on 
mérodu 27 avril :

11 existe, à Marseille, une 
tion italienne qui dépasse le chiffre 
extraordinaire de cent mille sujets. Il 
y n, dans cette seule ville, 
tion économique italienne permanente 
exerceé par une formidable armée 
ouvrière de plus de cent mille travail­
leurs,organisés et enrégimenté 
multitude d’associations dites «le bien­
faisance, toutes reliées entre elles, et 
qui forment une sorte de fédération 
locale. Toutes ces sociétés ne relèvent 
que d’ellcs-ruèmes, n’ont 
espèce de compte A rendre A aucune 
espèce 'l’autorité française, et jouir­
ent de privilèges, d’immunités, 
bertés de toute sorte.

On les a vues récemment défiler 
manifester dans la ville, leurs dra­
peaux italiens déployés, pour mainte­
nir une grève qu’elles avaient orga­
nisée et qui a porté le plus grand 
préjudice A tout le commerce français.

Eh bien ! à l’heure qu’il est, après 
tout ce qui s’est passé, après que les 
ouvriers français qui voulaient conti­
nuer on reprendre le travail ont été 
terrorisés par les coups de couteau, 
après que les cafés ont été pillés, des 
officiers assommés, les soldats cou­
verts de huées et d’outrages, la ville 
affolée, après qu’on a été obligé, pour 
rendre un peu de sécurité A la ville, 
d’y concentrer vingt mille hommes 
de troupes, il n'a été 
tion de remédier, par une mesure 
quelconque, si modérée qu’elle fût, à 
cet état d’occupation étrangère vio­
lente qui écrase Marseille depuis des 
années.

Mais, en revanche, on étudie les 
moyens de chasser les religieux étalés 
religieuses des maisons où ils soignent 
les malades, recueillent les orphelins, 
instruisent les enfants, réconcilient 
les pécheurs avec Dieu et avec la so­
ciété, élèvent les Ames. C’est là le mal 
dont il faut délivrer la France ; voilà 
les associations contre lesquelles il 
faut faire des lois do proscription !
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populn*
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La main (le la Franc- 

Macon nerie
LES CHARTREUX s en une

Vn rédacteur du Figaro a entrepris do 
faire une enquête sur les Congrégations reli­
gieuses que la franc-maçonnerie se propose 
de chasser de France. Voici quelques ex­
traits du compte rendue de sa visite à la 
Grande Chartreuse.

( l>e la Scnwiru r» iigiruM de Cambrai)

La presse catholique allemande pu­
blie sur la campagne anti-religieuse, 
menée en ce moment par la Franc­

; maçonnerie dans divers pays de VEu­
rope, quelques renseignements de très 

ut intérêt que la Métropole résume 
en ces termes :

On ne nous reprochera certaine­
ment pas de voir partout et toujours, 
dans toutes les attaques contre l’E­
glise catholique dans les domaines 
politique, littéraire et artistique, la 
main de la franc-maçonnerie ; mais, 
dans la guerre contre les Ordres, cette 
main est trop visible, depuis la publi­
cation de certains documents fournis 
par les journaux catholiques alle­
mands.

Le premier de ces documents se 
rapporte à la réunion que le Grand 
Orient avait convoquée pour le mois 
de septembre 1900, à Paris. Dans 
cette réunion, 
gnol, déclare qu’il espère bientôt pou­
voir rétablir la république espagnole 
avec le secours de la République 
Française, “ qui repose elle aussi sut 
la franc-maçonnerie. ”

Le frère Maréchaux, dit : “ La si­
tuation présente durerait toujours en 
dépit de tous nos efforts, si nous n< 
nous décidons pas éi cntnprendrc 
action commune cl internat ionna le.

La presse allemande communique, 
en outre, une lettre du grand-maître 
du Grand-Orient italien, E. Nathan, 
adressée au grand-maître de la grande 
loge française. Dans cette lettre il ex­
prime : " toute la satisfaction ” avec 
laquelle le Grand Orient italien suit 
la lutte actuelle, tendant A ce que les 
biens des congrégations soient reven­
diqués au nom de la religion civile et 
humaine, pour soulever et illuminer 
les esprits et la conscience du peuple 
français.

Le même grand-maître communi­
que A ses frères espagnols une adresse 
votée le 17 février 1901 par le Grand- 
Orient italien et dans laquelle il 
félicite le parti libéral etj>agnol.

De tous ces documents, il ressort 
jusqu'à l’évidence que le grand-maî­
tre du Grand Orient italien considère 
lui-même les francs maçons français 
et espagnols, comme les instigateurs 
de la lutte contre les couvents.

La fameuse pièce Elcctra a pour au-

aucune

lu ii-Mais, plus encore que le paysage, 
d’autres spectacles devaient solliciter 
mon attention.

La veille,à Saint-Laurent-du-Pont,ù 
l'entrée du désert, alors que j’hésitais 
devant la danse des tourbillons blancs, 
un paysan était venu jusqu’à ma voi­
ture, intrigué et naïf.

— Est-ce que vous venez rapport au 
départ des Pères ? m’avait-il demandé. 
On dit qu’ils font bâtir en Autriche 
une nouvelle Grande Chartreuse. Quel 
malheur pour le pays, monsieur, si 
c’était vrai !

Et, soudain plus inquiet :
— Dites, ce n’est pas vrai que des 

hommes, là-bas, à Paris, veulent les 
faire partir, nos Chartreux ? .... Nous 
ne leur avons rien fait à vos Parisiens, 
dites donc, pour qu’ils nous enlèvent 
notre pain ! ...

Même à travers une rapide enquête, 
la Grande Chartreuse apparaît comme 
la Providence de ce coin désolé des 
Alpes.

A Saint-Laurent-du-Pont, les moi­
nes entretiennent un hôpital de quatre- 
vingt-dix lits : à Carrières une école 
de sourds-muets. Ils subventionnent 
quatorze séminaires et contribuent à 
la construction des églises (en quoi ils 
déchargent l’Etat auquel les commu­
nes ne manqueraient pas de faire ap­
pel.) Leurs charités privées dépassent, 
m’affirme-t-on, plus de 3,000 fr. par 
jour. Et je ne parle pas des vivres, des 
vêtements, des médicaments quoti­
diennement distribués, à vingt lieues 
à la ronde.

S’agit-il, d’autre part, d’une route à 
percer, d’une fontaine à creuser, d’un 
monument à élever, d’une œuvre de 
bienfaisance. à soutenir ? Jamais le 
couvent ne reste sourd à l’appel des 
municipalités. Les moines apprennent 
qu’à‘Saint-Laurent-du Pont, une fabri­
que de lime enrichirait le pays médio­
crement aisé : ils font construire l’u­
sine. Le curé de la Ruchère vient leur 
dire que la jeunesse du pays déserte 
sa trop pauvre commune : ils créent, 
là-haut, une fabrique de gants qui 
ramènent les jeunes filles, en sauve 
les trois quarts et décide les jeunes
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le frère Morayta, Espa- nullement mu-s-l -
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A Genève

Nous lisons dans le Journal de V Ain :

“ La Semaine religieuse et le Signal, 
journaux protestants, reconnaissent 
qu’il y a à Genève une majorité de 
5,000 catholiques ; ils rééditent l'ab­
surdité, déjà réfutée, que cette majorité 
se retournerait au profit du protestan­
tisme si on incorporait les adeptes de 
la secte “ vieille-catholique ” dans la 
rubrique “ réformés ” ce qui devrait 
se faire selon eux. Il y a là, tout 
d’abord, l’aveu bien cynique du but 
poursuivi en 1873 ; et puis c’est faire 
trop d'honneur à Maître Herzog, que 
de lui octroyer pareil chiffre 
d’ouailles. ”


